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L'INTRIGOE 

DU CABINET, 

SOITS * ' 

HENRI lY ET J.OUIS XIII, 

, TERMINÉE 

PAR LA FRONDE. 



LIVRE SIXIEME. 



rxiCHCLiEV'aciroit pu la(fôser le duc d'Or- 
léans ronger son frein dans son exil hono- 
rable f si le roi ^ fatigué de ces tracasseries , 
n*eùt déclaré' nettement quUl i^ouloît 
qu'elles finissent : il fallut donc songer à 
traiter (i). Dès la première conversation, 

".,] ^ ■ .:: î !. . .■ .. ..: •: : 
(i) M ém,rec. , tome VlIIy p« 471. — LeU« deRich. , 
p. 89, — Aubcrj, bist., p. 3oo. > — • Monirésor, 
!.•' vol., p. 77. .i-Aubcrjr, MéI^.^ tome II, p. la. 

TomelII. I . 



z l'intrigue du* CABÎÏ^ET. 

^ les envoyés du ministre s'apperçurent 
qu'en faisant k conditioade Monsieur 
plus avantageuse^ il serait aisé de IVmener 
à séparer ses intérêts de ceux du comte 
de Soissons ^ pourvu qu*on lui laissât 
rhonneur de qijelq^uç i^siftfmpei^toefut 
sur celte connoissance qu^ils condui- 
sirent ]a négociation. On faisoit des pro^ 
positions ; Gaston demandoit du temps 
pour les communiquer au comte j on Tac- 
cprdoit^ et tout en attendant^ on faisoit 
avancer des troupes vers Blois. MonsieiLir 
crioit à laviolence ; Je^ troupes s*ari:étoient. 
Nouvelles propositions, nouveaux délais 
depiandés et accordés i^l^s troupes avan- 
coient encore. s*arrétoietit de nouveau. 
^ Ëùfin 9 le réi'ts^ mtt: hfiitjaïèmeèa tnarche. 
- Gaston se liasse înv^tir » et^cril au comte 
. qu^il ne peut aller L^ îoindrjâà 8edaq^ sàon 
kur convention , «t qu^il est Sotcé dé s'en 
tenir aux cduditîons K|ue mo. frère lui 
accoede«' Ces oondrikm» éloien^ mue pro- 
messe ambiguë de ne pas poursuivre la 
• rupitm^e du mariage de Momieur, et quel« 
' ques avantages pécuniaires pour lui et ses 
gens. Céloit bien peu, en comparaison de 
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oeqoeleduc d^Orleans prétoodoitd^abord. 
Il demaodoit une place de sùretë^ dos 
troupes entretenues , le retour de sa mère» 
là liberté de leurs commuas serviteurs, et 
de tous les seigneurs ret«^us à la Baslil^ 
et dans d^au&es prisons. U 9*j eut de dé* 
livré que Tabbé de la Rivière (i)^ qui 
pattvit idors sur la scène avec Goulas » 
secréuôre de Gaston ^ comme ayant toul|6 
sa confiance. Richelieu leur fit sentir à 
Fun et à Taulre la verge^ pour les rendre 
plus souples À ses voloutés^ et il ne les 
soufirît auprès du prince que quand il 
lut assuré que la crainte delà prison les 
disposeroità ne rien faire ni conseiller , 
qui put les exposer de nouveau à y être 
renfermés. 

Quant au. comte de Soissons^ voyant 
que Monsieur s'étoit acccmmodé » ilécrî vil; 
au roi uxie apolo(;ie de sa conduite ^ibndée 



(x) L'abbé de la Ririere , homme de bas lieu , aroh 
ëUprfceplenr dans un oeJUge* L'^féqae de-Çal^ors^ 
;^eiiiier anmônier Je Monsieur , le fit auipônjicr; e^ U 
l'insinua si bien dans la confiance de son maître , qu'il 
devînt un Jbouime important » très^«riclie>, duo itt /j^r t 
etéyéque deLangref. Vpjeiijtfoatglat ^ tçme I^ p^ ^2^ 



4 l'intrigue du cabinet. 
sur les Veii:atiôDS sourdes du cardinal , qui 
J'avoit forcé de s'éloigner j il se borna à 
demander qu'il lui fût permis dedemeurer 
à Sedan , sans pouvoir être forcé de 
revenir k la cour, ni en tout autre endroit 
où le ministre auroit autorité (i). En vain 
Richelieu lui fit des promesses et des pro- 
testations qui équivaloient à des excuses; 
le comte resta inébranlable dans sa réso* 
^lution dé ne jamais se fier àlui; et quand 
il s'apperçut qu'on trainoit la négociation ^ 
et qu'on prenoit des mesures pour le tirer 
de son asyle, déjà indigné de quelques 
mauvais .tràitémens £aits; à sa mère et a 
plusieurs de ses amis, le prince s'appliqua 
sérieusement à renouer avec la reine mère 
et les Espagnols, un traité que.Ia foiblesse 
de Gaston avoit interrompu. Alors le car* 
dinal craignit de succomber, si^ pendant 
;qû'il étoit embarrasse d'une guerre étran- 
gère , ,il s'attiroit encore sur les bras un 
ennemi très^icstimé , aussi redoutable par 
«sa fermeté dans ses résolutions que par sa 
Taleur, Il se détermina donc à accorder 

* <t) MontrëVor, tome If, p. i80. — Lett. de Biclir^ 
1^. 109. 4k^ Journ.de Rioli.) p« 169. . 
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au comte ce qu'il deraaudoits et ou yit un. 
prince du sang^ réfugié dans une forte- 
resse appartenante à iin prince étranger^ 
avec une garnison «payée par la France 9 
aux ordres et pour la sûreté de cet exilé 
volontaire. Ainsi Soissons, placé sur la 
frontière du royaume^ Fami, Tappui^ la 
ressource de tous ceux que les orages de. 
l.a cour en éloignqient, ressembloit à une 
de ces nuées npires et épaisses , qu'on Toit 
s'élever sur les bords de Thorison, vers 
laquelle sont chassés les petits nuages , qui 
la grossissent et reviennent avec, elle pins 
formids|ble$:«; par/)a foudre dont. ils ont 
porté les madères qui s'allun^ent dans sou 
sein. Mais avant;que ces tçmpétes éc^a^ 
tassent, il se passa à la cour des scènes qui 
méritent d'être retracées aux lecteurs* 
Quoiqu'elles soient minutieuses en appa- 
rence 9 le^; moeurs privées des rois et dea 
princes pqt ^uy^eut une telle influence 
sur le sort des peuples, qu'il est bon que 
les grands apprennent par l'histoire, que 
rien de ce qui les concerne n'est indif- 
férent. 
Les favoris 9 les maîtresses et les çon« 



6 L^INTRIGÛB DtJ CABINET. 

iîsdieQrs des rois, lorsqu'ils perdent leur 
crédit, en sont ordiùairemeiit privés parce 
qu'ils cesseiit de plaire au monarque : 
MUS Louis XIII, quoiqu'ils plussent au 
jik)i , ils étoient disgraciés parce qu'ils ne 
<}ônTeûoient pas au ministre (i). On se 
rtippelle la catastrophe de Chalais; qui 
jEtti*dit peut-être évité sdn tnalheur, s'il 
â^àïX eu la politique de céder à Richelieu 
lé <5oëur de la duchesse de Chevreuse. 
Bàrâdas, fait pour le mouvement de la 
guerre^ s'ennuyoit auprès de Louis. U fut 
^éei mal-àdroit pour le laisseï^ parottre, ev 
lié roi le congédia : mài^ il aurôit ptt se' 
retirer avec de beaux débris de sa fortune ^ 
^î! n'aVoit pas encouru là haine dû car- 
dinal encore plus que celle du roi. Enfin ^ 
Saint-Simon, qui lui succéda, se trou ta 
dans rheureuse circonstance de pouvoir 
être utile k Richelieu , à la fournée des 
A/;)^j.TanlqueleminîstrefntittjtistemenÉ 
persécuté par lareinemere et sesàdhérens , 
le favori prit son parti auprès du prince ; 



(i) M^m. de Mottevilley de Bassompierre ^ dâ Most^ 
çlat, ^ El Mena. rec. — Pâlâim. ^ • 
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mâîs qtiftnd il deTÎnt persécatear à son 
tour, Saitit-Simmi ne put s^empéeher de 
se xiïotitrer sensible au sort des^ mal- 
henreîit. Ai^iîheiieu cfraîgnit les insinua* 
lions d'un homme qni aToit l'oreille du 
maiire : il fit entendre au rôi que Saint-* 
Simoa^éloit bien plus attaché à sa mère et à 
sou frere^qu'à lui; crimeirrëmissible auprès 
de Louis: Un événetnent fâcheux Tint 
à Tappui de la mauvaisevolonté du prélat. 
Saint^L^er, oncledufaTorietgouTerneur 
de la Gapelle^ lors de l^nTasioB des Espa- 
gnols, rendit cette yille trop promptement 
au gré du ministre; Saint- Léger disoit 
qu'il n^avoit ni munitions» ni troupe 
sulfisautes. Ridhelieu voulut lui faire faire 
son procès ; mais le gouverneur se sauva. 
Le cardinal prétendit quSI avoit été averti 
par sou neveu ^ et demanda son éloi- 
gnemenl au roi, qui fie put le refuser, et 
qiii néanmoins lui conserva Sa fortune et 
son estime (i).. 

(i) Bassompierre,tome III^ p. êZf en parle asseï 
mal; maisil avoit^viaë k la place c[u« Saint-Simon occu- 
poit. Il se retira à Blaje, dont il éloit gOUTerneur. Le 
<oi lai ^erlToit «#u?«nl avM le stjle de la confiance et de 



8 l'intrigue bu cabinet. 

Il se passa du iemps sans qu'il fût 
remplacé. La favejir .dq liOui$'/n*Qtoit 
pas recherchée:^ il menoit;une'vie si 
triste 9 que peu de per^ôan^s dée^lroient 
d'être admises à sa familiarité; Celles qu il 
honoroit de cette distinction s'en dé- 
goûtoient bientôt , parce qu'il falloit pas- 
ser son temps oi^ à des^ amusemens pué* 
TÎles ji ou à, écouter des .^murmures per- 
pétuels contre son mioistre , iont il 
portpit impatiemment le joug. Séparé 
de sa mère , qu'il tenoit en exil , prévenu 

l'amitié^ X\ fut un des premier* rappelés, après I4 moffi 
âuœioistre^LouisXIlI, quelques joursayactsainort, 
lui donna la charge degrand-écujet. Mais le gaHe des 
•3ceaQx eulia finalice de.failresiglief le brevet en blanc ; et^ 
quand le roi fut z^ort, on le remplit du nom du du« 
d'Harcourt. Saint-Simon se retira encore à Blaje ^ peu 
content de la reine et de Mazarin, son ministre. Les 
Anglois menaçant cette place, et faisant an gouverneur, 
dont ils savoient les su je{s de.p^aifité, les propositions 
les plus avantageuses, Mazarjn lui envoya offrir, de 
la part de la reine ,'d*es liôniieu'rs el des dignités qui Itii 
feroient oublier leurs torM , s'il vobloit se défendre. 
Saint-Simon répondit : Je me croirais trop humilié, si, 
après avoir reçu tant de bierifaits du roi Louis XIII, 
'j'étois assez lâche pour vendre ma fidélité au fils de 
mon bienfaiteur, l\ repoussa les ennemis , et la cour le 
laissa dans sa retraite. , 
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contre $^,f(^mi^ej( jaloux de.spn frère ^^ 
en défiance fcontmuellç de ses parens 
et des seigneurs qui renvironnoient^ il 
ne voyoit que par les jenx de Richelieu ^^ 
qtfil détestoit» mais san5 lequel il croyoit; 
ne pouvoir çégner. Dans cette position ,' 
le rôle d^un favori étoit fort embarras- 
sant : il étoit obligé de trahir son maître, 
en rapportant au ministre tout ce qui 
lui échappoit danjs ^es, momens d'hu-* 
xheur; ou s^il appl^udissoit a^^ plaintes 
du roi , s'il . ne les faisait pas savoir au 
cardinal^ 3Qn silence' $eul T^xpospit a 
la haine du prélat^ parce que;, :tôt ou 
tard , le foible prince lui avouoit ce qui 
s'étoit dit .dans ces oonviersations. Non- 
seulement des feyoris en titre, mais des 
seigneurs; s^ms prétentions^, ^.4^^ offi- 
ciers domj^ûq^ies furiçnt punis, pour 
avoir simplement laissé leurs oreilles ou- 
vertes à ce qu^ils ne pouvoient s'empê- 
cher d'enteiiâre; de sort^, que les gens 
sensés fuyoient le monsirque , que Ijbs 
soupçons et la mélancolie eiiviBonnoient^ 
sans qu'il présentât aucun dédommage-* 
ment; puisqu'on ne pouyoit en espérer 

t.. ^ 
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de grâces que par le càtièfl du îHiihiâh^é» 
' Se Voyant aiôsî déldls^d , \\ pfôme-^ 
itoit son ennui dan^ Ée^ api^ârtemens , 
èi àù èercle de fa ttine, sa femme : il 
f prît du goftl pôiii^ Ï4 compagnie dé 
<^ué1ques dames qu*6n peut ranger plutôt 
dans la clàs&e de& favoris ^ que aàns celte 
des maîtresses , puisqu'il ùe les aim^ 
que pour le plaisir de ik Côûfidence. 
Pf6ù$ avons tu que madem6isetle dû 
ÎRtaiifefort fût sa première iiiclînàtîon t 
èMe eiôît belle et spirituelle ; et sa fiiTeui^ 
^e seroît sôute^nùe long-temps* « ma]gi*ë 
}é ministre^ dont elle âfTectoit de dédai-^ 
gner l'appui , si , après s'être d'abord 
Brouillée aVee la jeune reine ^ elle né 
lui eût ensuite marqué uu attachement 
qtiî déplut au roi. Il devint ]klùnx dé 
i^'étre pas aiimé eiclusivement ; selon là 
coutume des personnes attaquées de cette 
maladie^ il s'imagina être mjëprîsé et joué 
jf>ar l'épouse et la maîtresse. Rtchelieii 
Jhé manqua pas de l'entretenir dans ces 
toupçous (i) ^ et apurés plusieurs brouil-* 

'(i) C^étoit à Ri«lieliett^ii« "Lqvôm XOl portoit an 



lerîes e^ plusieurs racommodemens, ma- 
demoiselle de Hautefbrt fut reléguée dans 
une de ses tet^^ës du Maitie^ où elle 
resta )usqu'4 la mort du roi. 

Pendant un des intervalles de froideur 
entre Louis et sa favorite^ il s*attacha 
& mademdiseite de la Fayette» jolie brune^ 
moins belle qtie tnademoiselle dé Hau-^ 
lefort 9 mais- qtd eut auprès de lui le 
Inérite de payer sa tendresse d'un re^ 
lonr sincère. Les raisons qui la déier- 
minereùt à ensevelir ses espérances dani 
un dbftre 9 ti^nent atii intrtgues qâ 
ériarmerént àlûts le Cardinal ;. il vit en 
mém^- temps souietés contré lui ^ là 
reine régnante , la faTùrité , ^s séigneuni 

nlaintei contre sa maîtresse. Ou^a il étoit méoonteDt^ ^ 
Il la menaçoît de sob ministre. Il Int un ifour à mademOi'» 
lèlle dé Hà^téfert «nelib^ lettre ^*fl «>eAoit d*éeri^ 
«ontre elle^^ 'et dit ^*il «Uoit Renvoyer sni>ndta«l. te 
demoiselle l'arrache au roi : il yent la isepre&dre$ cU« 
^enfnit : Louis Parréte, et tâche de la ravoir de forée* 
Ke sachant comment sauter la lettré, madesnoiselle d« 
Hautefort /a met sous S9n mouchoir de cou, étend lei 
]^ras , et inî dit : Prenez-ia H vous l'osez, It retira su» 
mains cdmiM du Jtu. Vojrcz Mwtilbt^ lote I, 
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françoîs et les étrangers compatissant" fu 
sort de la reine mère , le P,, Cj^ussin , 
confesseur du roi; eqfia, dit-on., }U§r 
qu^au P. Joseph , spn confident intime 
qu'on appeloit Véminence grise j et ip^àv* 
tout Vémi^ençe rougq triompha, j. , , 
. Lf^objet de soxf^ inquiétude étoit; alors 
Ja reine régnante, pette princesse nfeut 
que des désagrëmens ,(Jans son ma-^ 
riage ( i ). Comme la reine mqrc cou-!- 
noissoit son fils capable dp se laisser (jOUr 
duire par une personne qui oh^ieu.^roit 
sa confiance^ 'elICj eut ^pjn de Ji^i rep^tiç 
suspecte la caj^acité de. son épouse» ^Eu 
lui eplevant ainsi Testin^e dç.^oa.époux, 
elle/..ti|jl eiJevia .^ussi .son aniQi^r.,,]Lç 
connétable dé Lunées prit des mesures 
plus honnêtes pour s'assurer du roi ; il 
lia întîmeinent isa femme avec Ânnë 
d'Autriche j de sortie qu'il domina, pac 
Finsîouation /et' en soutenant la bonne 
intelligenée entre, lés époux. Richelieu^ 
n'ayant pas les mêmes ressources, repr.U 
.',:,•. . .• . •. •♦. . ■;);!.:-,•; 

. (i) Mëm^ àe la Po.^lç «t de ]VfottcYillç..-^,.Aoberyj|^ 
Mém. , ,tpmç If, p. 75.^ — £riexine|toine Jtî^Pt ixIa 
— Mém. re€« ; tome VIII , p, 66 1 . ' 



la jns^chfi d?< Al^riç deM^Hicis. JL donna 
un cfc^p^ . ,aux . Qjs^^g^ diç ; Lcmis, ; ^jCS 
légQretlës d'une jei^ne {xer^onqç qui.pavlq 
sans ,pré<^autiQn de choses, possihlqs.i; 
furent repmi9nt^ç9POi|i|i}ie4^sr;a^ol.utionsi 
et des fvç>'y^ii'$M ^!^^^^^^ îpiprf^deRces 
prirent «.^QUSrl^jnaia^nffff^Un cs^rdinai^ 
Tair et l'apparence de crime d'qtatj 4 
crut 1^ ibrycer par^là.à ^ dépendre de lui. 
Quelque^ écritain^ltaçcusent d'avoir dé-« 
«iré plu» que <j4^'j^gard3 eit^^s défé-» 
renées (i,)* Laiiçine fut en eff^t quelque-f 
fois coQttiaintje ^ c^O|U^u\ i^u, içxedit du 
cardinal xpojLir.iSçj^f^Tçr des pièges qu'il 
lai avpit tendus; Qénée. de tous côtés ^ 
cettç ppincçsse .cherchoit de la conso- 
Iationj.da9S!|le içpffu^^ce de ses proches. 
ElIe.écçivQitja\i,r9J d:'JEspa*giift sonfrere.^ 
à l\ircbi|du^ ,. . et, à plus^eifrç pejrsonnes 
des covf*s de JMadirid ^t de Bruxelles.- Qa 
imagina q^e dau§ ces lettres il ppuToi^ 
élre question de ia paix géaerale ». qui 

(i) La reine a conté' ù M. de Motiéville^, qu*unjbùr 
k kkMinAl luljèaM^dH/n'^ir tro^ galhni pour un 
tmfndypt ^u*il. htifi$nTk dhcojtrf tri f ^passionné» V.ojv 
Mém^d^c^olteyjlle, tjjjfte I.^ p. 36. • 
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étoif le vœu de toute TEuropey et &à 
rëiouf de là t-eine tiiét^; dtut. cbonèi 
que le cardinal redeutoii i^alemeol* Lé 
roi se persuada feciiemeDi un mystère 
dangereux daut ce qu^Ahue d'4.ulriohe 
feisoit ft (OU iutay ^l MsdtK i è rins^ 
ligatioa dû niitiisire^ dfesut^udreaott 

épouser. • V' ■ ■ ' ' '•••' 

La réiàéàUoitiftottTeiitatt^otivëntda 
Val-de-Girace; eHes'y étoit .cOiMtruU un 
Joli appartement^ et elfe paèsdit ,î ave6 
des reltgîeusefc'éhoîsiési'dëd jourâées qtié 
la tristesse de là coiif* lui faisoit trouver 
très-agréablès.Lè ciiatrceKer s"^ tràn^pc^tâ 
par ordre du roi; il fit ouvrir le» ar* 
ihoires^ fouilla les tiroirs^ etammà \éB 
papiers qui s'^ trôûrotétft.'^l iutei^ogea^ 
les religieuses el la réhïé mêtàéy et là 
força de lui remettre une lettre qu^elle 
touloit cacher dàfis son sein. Pendant 
ce temps ^ on arréioit et on transportoit 
dan« dilTérentes prisons &es plus fidèles 
yervitiurs, Anne fut contrainte de suivre 
ton mari à CbantîUî^ ou elle, diemeuru 
resserrée dons «a chambré, et réduite 
aux gens abaolument ncccv^aûres pour $on 



fteryiëe. Gomme la disgrâce crt cttofa- 
gîeuse^ \ei couftitôns ëirîtoienl ce«n qui 
passoient pour lui étrie âUà<:hë$* On remai^ 
qaa , qo^eû traTèrtànt la cout^^ils ti'osoienl 
ménib toûniëf ^fefir J^etik tel's aoU appar* 
lement. On disoit puMiqtiemèttt qti^eDé 
àlMl éfre rëiiVoyée enf Espagoé. Celte 
ibê&dee^ qtii^paboit siâ^iere après TÎûgt 
ans de mariage^ D^*éloit peut-être pal 
tans f^tidemeUt de lâ part dtt cfiardiiial^ 
auquel les partis 'estrétnés ue côftK^iént 
rien y eé qiii ù'àtirbit pas été (ftcbé d*en-^ 
trÊteùir là haitie êés détms tnàîsoù» dé 
France et d'Âutt'icbé. Sa màUTaise to^ 
lonté, s*il 1à potisia à eet eicès, fut sans 
effet. Où trcik que h chancelier fit avertir 
h râne très-ëedrétêi^iit de }a recherché 
qu'il detpit Mteé U i^e s^i^ trouva aiî 
Yal^e-Grace que des ftapiet'è inMJles ; 
et dàtis les àrnfioti^s , des haires et dek 
discîpimes , qu^tfu i'egârda Cùmme upisel 
étx dérisiou du cardinal. 

Les ageils de là reine nièrent consfàm-*» 
tnent d^avoir sierti^ dffnâ le commercé 
dandesiin qu^on lui imputoit; et malgré 
le^promcMes^malgrétesitteiiftoeSt^^iqte 
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JKicMienx^ les . inlçf^qgeàt .lui-iiiéï;^, &9! 
fcii>rï>iPie>qplvewt ,trç^uv«rdep coupables, 
quoiqu'il ^cherchai à les épouvanter^ et 
qp^^on mit à quelques-^uns l.es iq$trumen$ 
4e^ li^.;tDi^r4^$ou» jes. je^^^ ils furent 

s Enfin .y (^hoset , jé^^nan^ç ^ î ^ lî^sprrés 
^dan% des prisons impénétrables^ sous des^ 
geôliers» choisis par le ministre^ et gardés 
à vue^ dans de^. çaçhp^s^ par des soldats 
jr.enferm^s a^ec euiç^jon trçi^va pàojei^ 
de, leur ^irp; savoir; ce qu*ils..d€;voient 
^ijlre . ou aypimr , afin; .que leurs; réppnsçf 
cadrassent avec celles de la reine; et ces 
avis leur parvenoient par le canal même 
d^ p£U*ens du cardinal; tant ptoit, géné- 
rale rindignat^on contre . le. despotisme 
hi^ut^in d^in. ministre 't}rrannique, qui 
Tpu^CNLt dpi^inçF' i|[i^i;ne les. inclinations! 
I^ reine, qxà ayoit été réprimandée en. 
plein conseil,/ du temps de Chalais, fut 
obligée , dans cette circonst9pçp9:de signei^ 
nn écrite par:lequel elJç|;serecQnnoissoit 
coupable d'imprudenc^e^ Quai^d Bicbeliei| 

(i) Mém. deUFoc(e>p. ajSetflulT. 
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ne pouYoit pas trouver, les personnes. 
assers çriminiçUe.9 , c'étoit sa poliûque de 
se procurer ainsi des ùirçs contre elles f 
en cas de récidive (i)-; et, seloi^^sa c,ôu-, 
tame, il fit encore valoir àJlA. reii;ie le 
retour du roi vers elle, comme une grâce 
et le fruit de ses sollicitations. 
.. Mais il y a apparence qu!el,]e dut plu- 
tôt sa réconcilii^tion aux remontrances 
de la tendre la Fayette j dont la cpn- 
duitç est un mpd^le de vertu peut-être 
unique, dans Thistoire (2). Sensible aux 
épancbeI|le^s du coçur de Louis , elle 
aimoit sa jpej^sojiiiè, ell^ s'intéresaoit, à 

(i) Sackantque Bullion^ suTip^tendaDt des finances , 
ëloit regardé , Jiar le roi , «emme un homme quî pouyoît 
le TOh^eet en eas de-bèsoÎD/ Biehelieu toulut un ;out 
loi faire signer l'ayeu qu'il aveit malversé dans les &^ 
nances. Bullion refusa ^ le cardinal se mit en colère ^ qjt 
prit les tenailles de son feu , pour lui en donner sur la 
tèle.Jje'^tixftenâàïit^p intiniid^é, sigàa, ef Rlbhelieu ^ 
en«f'MJ4%tC€t|»apier,tdijti : yoilà î^^rçeès dfs finllfcm 
toutjçdt, quand ilimep^ira. Biûlion mourut de chaj 
grin , peii de temps après celte ayènture. ,^^ojr. Mém. 
de Montglàt,tonieT,p.372. ' . ' ' 

(2) Mëm. de Molteville, tome T , p. 80. — Mém. 
rec. j tome VITI il<;«SV^ Motilglat,WoOié I, pt aiii 
^©tienne, loàiC:n)^.p,nift6» ... •- . : : 
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dimént. Les visiles au parloir duriBrent 
loogr temps y. et causèrent l^eamjoup d'in- 
quiétude au . cardinal. A la.fin il intimida 
et gagna ^uu non|iné Boisenval , con- 
fident de CjB commerce* Par son moyen , 
le minisire sut le secret des entreliens; 
il eui les lettres j il supprima les unes, 
falsifia les autres , y .glissa dps expres- 
sions qu'il, sayoit devoir blesser leur dé- 
liqatesse. Il réussit ainsi à les refroidir -y. 
et enfin à; les séparer. Il piqua ménxe 
si bien leur fierté , que la séparation se 
fit sans qu'ils daignassent s'expliquer. 
La reine en fut fâchée. Quoiqye made- 
moiselle de la Fayette ne lui montrât 
pas. tant d'attachement que mademoiselle 
de Hautefort, elle lui avoit rendu des 
services plus essentiels auprès du roi ^ 
en le. forçant de retpurner à son épouse. 
Le , fruit de cette réconciliation , après 
£2 au§ dc^;$térilit^;,^fi|t un fils qui porta 
depuis Jç nom deLpuis XIV. Anne 
d'Autriche ^ i*econnoissante des bons 
offices de la Fayette , fit tous a^s efforts 
pour l'engager à revenir* à la cour ; mais 
ils furent inutiles. £lle resta dans le 
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cloître , où elle vécut gébéralemeat es- 
timée, montrant à Tunivers TeiLeÎEnple 
d'une fille qui , dans Tâge des passions , 
s'immola généreusement elle - même ^ 
pour ne pas entraîner dans sa chute un 
prince qu'elle aimoit. Le roi sût la ma^ 
nœuTre du cardinal. 11 disgracia Boi*^ 
senval , son fidèle ageat : mais il ne idit 
rien à son corrupteur. Richelieu laissa le 
traître sans récompense, et jouit tranquil- 
lement du succès de son artifice » contre 
1 attente bien fondée de ses .ennemis» 

Ce que n*avoit pu exécuter une favo- 
rite belle j s{^ritUielle et insinuante ^ deux 
jésuites le tentèrent : le P. Caussin , con- 
fesseur du roi y bon homme , disoit le 
cardinal ; et le F. Monod, directeur de 
Christine de France , s^m de Lopis XIII, 
et veuve d^Emiïiianwel, duCî4e,S^voie> 
esprîù rempli de mfklice , disoit 1er mémie 
prélat (i). C'est-à-dire, suiyawt la ma- 

(î) Le Clerc , tome II ^ p. 3a^ .^îif on Xtiita, tome II , 
p. ;^o. — Aukerjj l^ist,, p, ^^. — ; M^a.rec.y 
tome VIII , p. 5a6 et suiv. — Lett.de Rich. , p. i85 
et 336. — Test, poiit», ir" Yol. , p. 68. — Mém. de 
ï)ople8sii9P*77* ... .' v 
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4Eiiere d'entaidre de Richelieu^ que le 

premier éiott ordinairement docile & ses 

Tolonlés , et qne le second croîsoit les 

memres qa^il prenoii pour gouyerner 

la cour de Savoie aussi despotiquement 

^lae celle de France. Si. on n*ayoit pas 

les instruçUans secreltes envoyées aux 

, âgens fra»cois de Turin, <m ne pour* 

roit croire ce ^pe fit Riehelieû^ pour 

forcer une ^euve de souverain , sœur 

de son roi, d^abandonner les états de 

son iîls À la discrâion d*un ministre 

étranger. 

Christine avoit le jdns f^r^d intérêt 
de «rester neutre entre les maisons de 
France et d* Autriche; c'étoitle conseil 
^ue lui avait donné son époux mou- 
rant (i). Richelieu ^ k qui ce système 
pacifique ne plaisoit pas^ n^osa cepen* 
danf sY opposer ouvertement; mais il 
prit un biais pour le rendre inutile : 
ce fut de brouiller Christine avec le 
pince Thomas-^t le cardinal de Savoie ^ 
ses deux beaux^freres. Comme » en vwlu 



(i) Test. poUt.^ ié«« 7oL| p. 69* 
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de la Beutralité y l^s deux puissaaccs heU 
ligéraoies avoieat droit ik faire paiKser 
leurs troupes par les états de Savoie » ea 
pay^^ut leurs vivres et sans hostilités • le 
car4ii^al.pfars9adfiji la doehesse^quesei 
Jbee^uxrfrei^es Is^ssoîeut prendre aux £5- 
pQ^ooIs^4€« lÎQux de défeose» afin de 
se .servir d'eux pour lui ôtfer la régance. 
D'uu autre çoté^ il aposta .auprès des 
princes des personnes qui leur mireot 
ea tête que Iqut beUe-^soeur Xai^spit ren- 
forcer A^ François ^i Sav<»e ^ en Piér 
xii€Hkt, dans lede^ein de se rendre par 
eux .Bs^tre^se du $0|rt de ses deux Jbeam<- 
frères , et de les faire arrêter quand elle 
voudroit. Ces défiances . s'établirent fii 
hi^n y que 1^ régen^ se laissa environner 
de&oupes frauç^ses dans Turin ^ et que 
sas bea^x^frei^es ^'enfuirent y le prince 
TtKXQias dans lerP^ys^-Ças, et lecardii&al 
à Borne* JLes grands se divisèrent , les 
peuples murmurerent^Çhri&tiue s!en em- 
harrasKa peu» comptant sur les s?C9ffr# 
de .France. Mais ,qifand Richelieu yi^ 
qn*elle ne pau^oit plus s^en passer » U 
les init au plus j haiik^ ^ix : tm^ôt U 
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demandoit une -vHle^ tantôt une citadelle^ 
comme des appuis nécessaires aux déta- 
chemens françois ; et lorsqu'elle marquait 
de la répugnance de se laisser ainsi gar* 
rotter, on mênfaçoit de l'abatiddnner aux 
Espagnols qu'elle avoit offensés par sa 
pàrfiaKté. Ce - manège' révolta ' quelques 
éeigheur^ Sa\èyehrd^ , ' iteême attachés à 
la Frahcej ils firent ouvrir les yeux 
à là princesse , et rengagèrent à se ré- 
concilier avec 'ses beaux-freres.Le car- 
dinal /arerli di& ces disôours ,' demande 
réloignemiéht dès^plâ» zélés ^ acheté le 
"sîléhce des lids V tt ' forcé lés autres à 
t|uit(er d'eux • mêmes la cour de leur 
souveraine. Il en vouloit sur-tout au comte 
Philippe d'Aglié , qu'il appelle dan^ » Son 
Testament politique, un mi^rable^ptin^ 
'iiifiàl auteût dé âàus lèi conseils* Le 
Wrditiàfl ne pnt alors s'en Venger d'une 
imaMÎère aussi éclatante qu'il le désiroit ^ 
^pûrcfe iju'il n'étoît pas encore assez fort 
tlansTurin. Mais il épia deux ans sa proie ^ 
^t qtiàted il se fut rendu lout-puissànt dans 
^etfé' èour, il fit eiilfevëf te comté sens les 
jreux 'de là pifitacéfese y et it tit amener à la 
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Bastille. Aux plaintes , aux reproches 
de Christine, Richelieu n*ôpposa qu^une 
froideur insultante. // y a de certaines 
occasions , dit - il , oh on ne "peut ne 
mépriser pas les larmes des femmes , 
sans se rendre auteur de leur perte. 
Il dk^ il insinua , il écrivit à la duchesse 
elle-même, que trop dMnstances pour 
la liberté de ce seigneur, capable de 
plaire , pourroit rendre son attachement 
suspect et ternir sa réputation. Enfin il 
fit envisager à LouiS' XI lï cette yiolence^ 
comme un e£(et du vif intérêt qu^il pre-^ 
noit à Thonneur de la princesse^ sa 
sœur* 

Mais le ressentiment du cardinal contre 
ce seigneur n*étoit rien , en comparaison 
de la haine qu'il porloit au P. Monod. 
Ce jésuite étoit depuis longtemps em-< 
ployé dans les affaires de Savoie. 11 fut 
Un des enir émetteurs du mariage de Ma«j, 
dame a^ec Emmanuel , et vint à cette 
occasion en France , où il connut Riche* 
lieu. Il faut avouer que celui-ci fit 
tout ce qu'il put pour le gaguer. Il lui 

Tame^III. z 
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. envoya upe magnifique dbapelle d'argenr; 
avec lous les ornemens assortis- Ce pi é- 
sent^ à la vérité, se fit au nom du roi : 
mais le ministre y joignil une lettre qui 
^iontroit que IVmitie du P. ne lui étoit 
pas indifféretkte. Cependant ^6oi( anti- 
pathie pour le o$«*dinal^ ^oil persuasioik 
cpde ses vues politiques étaient contraires, 
aux intérêts .de la Savoie , le jésuite ne 
cessa de s'opposer aux desseii^ dà prélat ; 
et non contrât de lui résîf^ter^ iltn^vailla 
k le renverser. Il fit nallj^ed'a^s Faîne du 
PvGau^sîn, auquel /il écrivit^ dès^ spru- 
puleS'^ur Fàvf u^enient . où il. Ifiissoit le 
roi, à regard de son ministre; aveu- 
^emenf^ tms^ déféren<;e^ ^ui inettoit 
le trouble daius la m^son royale, et doat 
la religiopt souf froit a^uta^ que Fétat. Le 
conCesseudr , bieU c^vaincu, attaqua son 
pénitent avec tout^çs; les airi^e^^e sou 
^ âde Itïi fottrnit. U tâcha de rattendrir 
'^ sur'la situàiian de sa m^tA^ qui pou- 
voit aVair eu dê& tor^s» ntiais^ qu'il ne 
de voit pas repousser.^ dès q^i'eUie nc^ 
dismandait qu'à se jeter daqs ses^ bi^as. , 
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Il lui représenta le danger du maUTat^ 
exemple que douneient à son royaume 
ses mésintelligences perpétuelles avec sa 
femme , avec son frei^ y aTôc 5es autres 
pareus ; qu'en voyant tant de grande 
seigneurs erratis daus les royaumes étrau^ 
gers, tant d'autres renfermés' eu diffé* 
reules primns , il ji'y avoit pas de jour 
que chacun de Ses courtisans ne craignit 
pour soi-même ou pour ses proches s 
d'où il arrivôît que sa cour n'étoit plus 
qti*tt<i séjour de jalousie et de défiance. 
Mais , ce iqùi devôit fe faire Irehibler, 
c'étoit, ajoutoit le P., le compte terrible 
qu'il reudroit à Dieu de l'oppression où 
Se troiivoit la religion catholique eu Al-^ 
lemagne, par ses alliances avec les pro- 
testans : et vous répondre^; sire , lui 
dit-il , sur votre salut éternel^ du sang^ 
que vous faites verser dans toute fEu^ 
Tope. Louis, étonné, répondit que le 
cardinal lui ayoit montré les consulta-' 
bons de plusieurs docteurs, qui ne pen* 
soient pas comme lui, et même des je-* 
«uites fies<:onfi:eres.:-^A/ sîre^ réplicpla 

2. 
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naïvement le confesseur , ne les croyez 
paSj ils ont une église à bâtir (i). 

En vain le roi voulut défendre son 
ministre ^ il fut obligé de se rendre aux 
raisons du jésuite. Mais enfin ^ dit Louis ^ 
qui mettre à sa place ? Caussin , assez 
peu habile pour n^avoir pas prévu cejle 
question^ resta embarrassé. 11 demanda 
quelques jours j et ayant promené ses 
yeux sur tous les seigneurs de la cour , il 
crut avoir trouvé un sujet convenable 
dans Charles de Valois, duc.d*Angou^ 
léme. Ce fil$ de Charles IX, après s'être 
inêlé d'intrigues , et en avoir été puni par 
de longues prisons , pouvoit , avec ua 
esprit naturel et son expérience, être 
regardé comme un homme capable de 
gouverner. Caussin le jugea tel^ et, ne 
Toulant pas Tindiqùer sans être sûr de 
son consentement,, il lui parla des termes 
dans lesquels il en étoit avec le roi. An^ 
goulême fut très -étonné. Cependaût il 
consentit avec de grands remercimens : 

(x) Ils bâtîssoîent alors l'église de la maison Pro- 
fesse 2 rue Saint- Aatoine 



(i638.) LOUIS xnL 29 

ndais 9 faisant ensuite réilexion k Tascen- 
dant du cardinal sur Louis ; que ce prince 
pouToit foiblir au moment deTexécution;' 
que c*éloit même peutrétre une ruse de 
Richelieu pour réprouver, il alla tout 
lui révéler. Le prélat ne manqua paiï 
de lui prodiguer les remercimens et les 
promesses : mais , craignant de contracter 
de trop grandes obligations ^ H ajouta , 
en souriant, que le roi n'aurph pas ta&'dé 
à lui déconi^rir le complot. ^ 

Pendant ce temps, Caussin^ ignorant la 
démarche d'Angouléme ^ pressoit tou- 
jours sonr pénitent, qui lui fit une espèce 
de défi de soutenir son opinion dçvant 
quelques docteurs et devant le Cardinal 
lui-même. Caussin accepta, le jour fut 
pris : mais , au moment que le confesseur 
alloit entrer dans le cabinet du roi , où 
devoit se faire cet éclaircissement , et où 
Richelieu étoit déjà, Caussin eut ordre 
de se retirer; et en rentrant chez luî^ on 
lui remit un autre ordre ^ qui lui enjoi- 
gnoit de partir sur-le-champ pour Quim- 
percorentin, ville de la Basse-Bretagne« 
On trouva dans ses papiers des preuves 
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de la complicité 9 ou, comme disoient les 
flatteurs de cour, de la séduction em- 
ployée par le P. McMaiod* 

Le cardinal ne tarda pas à faire sentir 
h celui-ci soja indignatiouv II n'y a pas 
dé mioyen ^l'il nie tentât pour Tavoii" 
k sa discrétion. Ilfauùy écriYoit-il à 
d'Hemery , sont agent à Turin , que 
Madame soiù privée de sens , si elle 
fie l'envoie pas en France. Mais le jé- 
suite juroit (ju^il ne verrait f ornais Ri-* 
qhelieu -qu en peinture {i)MLadûcfaesse 
d^endoitson directeur, du moins quant 
4. rintenfion : maifi le prélat ne croyoit 
pas qti^tne intention, qui alloit contre 
ses intérêti y pût se justifier. £n vaio 
Cfari^îne acçordoil au cardinal tout ce 
qu'il demandoit d'ailleurs, le sacrifice 
de ses ministres , de ses places, de se$ 
keauii«fi^res : Elle étoity dit Siri j au-- 
près de Richelieu , comme ces per^ 
.sonnes dont les actions ^ 'privées de la 
£Pistce/ n'ont aucun mérite auprès de 



(i) Lett. de Rich. , p. i85. — Mém. rec, t. VIII, 
f^ 57a et 623. 
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Dieu. Cétoient des œuvres mortes , tant 
qu'elle ne livfdit pas le P. Moûod< fl 
la tonrmeàta eUe-méme , lui suscita des 
embarras^ retira des secours, l*al)auiioiiiaa 
à la merci des Espagnols et de ses beaux-* 
frères; de sorte <^ue le îésuîte, craigtiant 
les pièges secrets, conseilla lui-même à 
la ducbesse de le nenfi^met* dans uido 
citadelle^ comme si elle Touloit le punir ; 
mais le cardinal ^ qui se connoissoit ai 
Tengeâuce, jk^j\i\jX pas tronq»» Il re* 
garda la captivité du P. Monod ^ moins 
comme une satisfaction qu*an lui faisoit ^ 
que comme ùa moyen imagioë pdur 
lui enlever sa fnroie. U aflepta de faim 
sentir à la dudiesse qitele roi ne se fioil 
plus à elle. Etre infidèle à AichieHeui 
c'étoit , dans son stjle , être infidèle à 
la Fraujce. II ne là mënagm plus; il s'em- 
para d*ane |)at*tie de ses états ^ sous pre« 
texte de la dë£çndre; et il fiit , peut^éti^ ^ 
le pt^ei^ier politique qui donna à Tuni^ 
vers Teicemple scandaleux , trop imité 
depuis ^ de faire marcher l'usurpation 
sous la sauve«garde appai^ente delà pro- 
tection. 
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Quelques auteurs prétendent que le 
P. Caussiané s*drréta ait duc tl'AngOtt- 
leme^ que sur le refus du P. .Joseph , 
et que ce cboix s*ëtoit fait par le conseil 
de la Fayette , proche parente du capu- 
cin (i). On dit que cdui-ci , fidèle au 
eardinal , refusa le ministère ; mais que, 
reconnoissant de Ja hônne volonté du 
jésnite » il lui garda lé secret. Richelieu ^ 
ajoute-t-^on , ne lui pardonna pas cette 
réticence, et' conçut une jalousie qui 
devint fuûeste au capucin. Mais il est 
j>ien difficile de savoir. ce qui se passoit 
entre deuxi homm^ si intéressé» à ne ^e 
pas laisser péuébier. Ceux qui les cxa^- 
minoient de près , dans cesderniers temps^" 
put cru appercevoir un mécontentement 
mutuel. Richelieu étoit railleur et a^oit 
un flegme orgueilleux. Le P. Joseph étoit 
brusque et peu endurant. On remarqua 
que ces défauts, malgré lesquels ils a^voient 
toujours vécu en bonne intelligence ^ 
oômmençoient à le\ir. pesef* réciproque^ 



^(x) Vie in P. JoMpb^ et le véritable P« Joseph. 
FaiMin. i^ • 
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nient, et occasionnoient des mots et des 
reparties aigres. La reine mère ,'pour être 
reçue en France , ^e soumettoit alors 
à toutes les conditions ; elle prioit seu- 
lement qu'on ne Tobligeât pas à livrer 
ses domestiques^ et sVngageoit à les 
laisser dans les pays étrangers. Les peu- 
ples épuisés demandoient la pain: ji grands 
cris. Les Espagnols Toffroient honorable 
et avantageuse. Toutes les familles ré- 
clamoient leurs amis ou leurs proches, 
exilés y proscrits ou renfermes. Des pa- 
roles , des gestes échappés au P. Joseph, 
donnèrent à connoîti^e qu'il n'approu- 
voit pas rinflexibilitéd'e Richelieu sur 
tous ces objets. Le roi, encore attaché 
à la Fayette , parloit au capucin plus 
qu*à l'ordinaire. Richelieu lui offrit Tévê- 
ché du Mans qui auroit pu l'éloigner 
de la conr^ et le P. Joseph refusa. II 
redoubla en cette occasion ses instances «; 
pour obtenir le chapeau rouge qui lui 
étoit promis. De toutes ces circonslances, 
les politiques conclurent que le capucin' 
cherchoit à s'égaler au cardinal par. cette 
dignité pQur le supplanter; que du moins 
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le prélat eut lieu de le croire , et que 
/ la maladie du P. Joseph fut l'effet de 
$a jalousie. C'est encore là une de ces 
noires imputations qu'on ne doit pas 
croire sans les plus fortes preuves. Il 
est aisé » au contraire y de prouver que 
ces deux hommes restèrent unis jus- 
qu'à la lin ^ puisque Richelieu monira 
toutes les inquiétudes que doit donner 
rélat d'un malade chéri. Il Toulut l'avoir 
sons ses yeux 9 le fit transporter à Rueil^ 
et soigner avec la sollicitude d'un ami# 
Le P^ Joseph » de son côté y donna au 
cardinal 1^ preuve la moins équivoque 
d'attachement 9 en faisant passer- au roi 
un écrit dans lequel il justifioit sur tous 
les points le ministère de Richelieu y et 
le représentoit comme le seul homine 
capable de gouvei^ner s^n royaume; aussi 
le cardinal s'écria-t-il , au moment de sa 
jnor t , J'ai perdu mon bras droit ( i )• 

. (i) Bntre autres ^pitiphes, on fit celk-d) qui &# 
3q| paa trop pUire au oardiaal : 

Ci gi I > au ohoftur et cette église f 
Sa petite éjni^ejiee. grise I, , . 



(r638.) LDtis xixu 35 

(TétoH eti effet un b^mme infiitigàble, 
porMEil dans les entreprises Tactivite» 
ia soupleisse^l'ophiiâtifeté propres à leà 
faire réussir (i)» M s^étmt familiarisé avec 
les dbslaoles tgt les fatigues, dans les 
missions et dans les reformes de maison! 
religieuses ; travaux auxquels il se livra 
^ès sa jeunesse. Il prit aussi dans ces 
occupations Tbabilude de ne compter 
pour Aetk les volontés , les goùls , les 
inclinations des hommes , et de les forcer 
quand il ne po^voit les persuader (2). 

- Xr^ttândau sèigiieiiril|^ita>9 
•L'ëminence rouge y^gira. 
Voy. Vie du P. Joseph , p, 571. 11 est enterré aux 
Capucins de la tue^Saiot-bûntiréy auprès d\i P.Ange 
de Jdykkisè; ëe ^i a^rôduit^enoôi'e cette uauTaiseépi- 
taphe, ^i, peint cependant la «laniete de peoser du 
temps : 

Passant j n^ est-ce pas chose étrange, 
-Çtthm Démon suitan|irè8 d'un Atige?*' 

'^ (1) Vie du P. Joset)h. Pâssim. 

(a) Vu officier , qu'il Tenoit de congédier pour l'Aï- 
lemagne, revint sur ^es ^yas, et le 'tf cuti disant' 1^ 
laestfe. li s'approcèa et lui dit tant bas : ÏÊw , mon 
père t si ces gens-là se d^f tendent? Qu*on tue tout, ré- 
pondit le P. , et il continua sa mesSe. Voj. Mém« j* 
Pdibé Aiiuiiilây tcke I, p. s&^. 
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contraire que^ dans la persuasion qu'ion 
seroit plus tenté de lui manquer ea le 
Toyânt pmé de cet appui ^ il ait affeclé 
.de punir ju$qu*a Tapparence des ËEiutes y 
afin de prétenir les comploU par la 
terreur (i)* Si quelqu'un , par exianple, 
méritoit des égards^ c'éioit le duc de La 
Valette; (Colonel -^général de Tin&nterie 
françoise, époux d'une sœur naturelle 
du roi, fils du duc d*Epernon^ yieillard 
respectable , frère du duc de Caudale et 
du cardinal de La VàleUe, qui erposoîent 
alors leur tîepour la' France , en T^iémont , 
eùlecarâihalcommandoit Tarmée; enfin^ 
recommandable lui-même par la défofte 
des ùroquans > pajsans révoltés de 
Ê^uieiitie^ dont le sôul^veriieiiU embar*^ 
rassoit :fbrt ïe toinîàlre. Qîte^, mêllgfé ceë 
litres à la bienveillaince du «cardfÛAl, la 
Valette ait encourtt sa disgtiskîe^ du n'ea 
est point étonné, quand on sait que, 
tenant beaucoup plus de la fierté de son 

"iliêm. rcc, tbme VÏII, p. 781. -^ Hëstt^d'Aobdi^j 
tome n /p. 240. -^Testais, p6Ut.^ totse ï^ h 7^9 
t»me II , ï». i85. • 



. ^ 
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père ^ que de la souplesse de ses frères , H 
s'égajoil Tolon tiers sur le compte de Ri- 
chelieu, le railloit^ et critiqnoit sans xné* 
nagement ses actions tant civiles qne po-* 
Iniques j mais du moins le dévouement de 
ceux-ci au cardinal , auroit dû sauver le 
frère de la proscription , et exempter le. 
père des chagrins qui empoisonnèrent sed 
derniers jeurs ( i ). 

On a vu qu*il n'avoiipas tenu à la Ta- 
letle que le duc d*Epemon, son pei*e» 
n^appuyâtle complot formé contre la vie 
de Richelieu. Le prélat s*en souvenoit, et 
dîsoil quelquefois : Pkiffaire d'Amiens 
nest pas oubliée. Cependant il dontioit 
de remploi dans les armées à la Yalette » 



(t) Epernon dis oit de son fils : Ce n'est pas le cardinal 
êe la Valette, mais ié Paîèt iu eàrûinàl. Ctiie i^specë 
4'aa«|;v9iliine wè tvop juitiAée ptc i»* o«RdâpoAdaDOé 
des deui( cardldâai» qui se trouve dnips le ^•^ foL d^ 
Mëm. d'Aubery 9 depuis la p. 340 , Jusqu'à' 418. On y 
Toit, p. 243 / la Valette s'abaisser 9 dans ses t>rôte5ta- 
tiosa d'attaebëac^nt, juaqu^à promettre d'aba&doflnér 
père et frère, ^ils ^ont-fiQupobles* Il m^X vjraiq^i'il et| 
doute , et qu'il les recommande à la justice du cardinal ; 
maïs, même avec cette rësltiction , Bt^ expressions sont 
iadigttea d!i» fila et â'^ii ftére. 1 
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çoit qu'il n'en pût refuser à un colonel- 
général de l'infanterie , soit qu'il espérât 
trouver dans son service des moyens de 
Je perdre. Les François, victorieux cette 
année de tous côtés, reçurent un échec 
Rêvant Fontarabie^ dont ils furent obligés 
de lever le siège. Le prince de Çondé, qui 
commandoit , prétendit avoir été mal 
secondé parle duc de la Valette» son prin- 
cipal lieutenant. Epernon et son fils » 
a voient été fort piqués de Tautorité que. 
la cour, en cette circonstance» donna au 
prince, à leur préjudice» dans le gouver- 
nement d^ Guienne e% dans les provinces 
adjacentes. Le ministre, instruit de cette 
jalousie» qu'il, étoit peut-être bien- aise" 
de faire naître, persuada au roi que la 
Yalelte avoit cherché et saisi l'occasiqu 
de faire essuyer un affront à'Cptudé » contre 
le bien dC'Son service. Le monarque irrité, 
érigea j'pour juger cette affaire, un tri- 
bunal composé de ducs et pairs» de x^on-. 
seillers-d'état, de présidens» et du doyen 
du parlement» et se mît àleurlête. .>^ 
La fermeté de ces derniers est trop esti- 
mable , pour ne leur en pas faire honneur. 
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Os représentèrent tous^ par la bouche da 
premier président le Jai^ qu^ils ne pocH 
Toient opiner hors du parlement , et ils 
supplièrent le roi de lui renvoyer cette 
afifaire. A cette objection^ Louis répondit 
par des reproches contre leur prétention. 
V^ous faites les 'difficiles, leur dit-il, et 
les tuteurs des rois. Je suis le maître. 
C'est une erreur grossière de^ s* imaginer 
que je nai pas lé pouvoir défaire juger 
i^s ducs et pairs de' mon royaume oà il 
me plaît. Enfin, lé duc de la Valette ne 
mérite pas d'être jugé autrement : c*est<- 
à*dire ^ qu'il ne méritoit d*étre }Ugë 
guUn^alement ^ afin que, fut-il inno« 
cent y il n'échappât point à la condamna* 
tion que le roi atoit d'ayànce prononcée 
intérieurement contre lui. Pinon, doyen 
du parlement, pressé d'opiner, supplia 
Louis de renvoyer lé duc à son tribunal 
naturel^ et conclut à ce nenvoi. Le roi lui 
ordonna d'opiner au fond. Pinon répondit 
que conclure à ce renvoi i c'étoil; une opi-^ 
nion suffisante. Cependant, ne pouvant 
résister aux instances menaçantes du m<>. 
marque, il dit qju,'il.étoit de l'a^vls des gen^ 
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du roi, qui ayoient couda au décret de 
prise de oorps. Le président de Nesmond ^ 
«près aVoir niotit^é les mêmes répu- 
gnances, adopta la même opinidn, de-»- 
liiatidaiit, ainsi que tous ceux du par- 
lement 9 qu^il fût ajouté dans le pt^ononcé 
du décret , que c^étoit de Texprès com- 
mandement du roi. 

Le président Bellievre se distingua entre 
les autres. Aux observations précédéptes ^ 
il ajouta de respeetuBusés , mais irises 
remontrances sur ledibagerqu^ii y aToit 
d'intimider les juges, et sur rindéceace 
& un roi de présider au jugemient de ses 
sujet». Voime majesté^ sire, lui dit -il, 
pouTToit^éLle soutenir la 'vue ^ungert* 
Hilhomme sur la selleùbe, et '^lii ne sor- 
tirait de^otre présence que pour monter 
êur Téohafaud. Cette représentation 
n*émut pas le roi % il ordonna à BelHevre 
d'opiner ç et celiii-4;i , ne |>o«iT£Mit s\n dé-^ 
fendre^ conclut à la «moindre des peines 
çn matière criminelle, qui est Tajour-* 
nement personnel. Le président de No- 
vion, après avoir fait voir Tinsuffisance 
des charges, opina comme Beliiçvre. Le 
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président Baîlleul ] croyant se soustraire 
à la nécessité d^opiner, dit qu'en entrant 
dans la salle , il avoit entendu dire an car- 
ditial^ que le roi pouvoH encore 'exercer 
ses bontés envers le dnc de la Valette, et 
qu'il étoit d'ai^is de l'en supplier. Ne vous 
couvrez poin-ù de mon manteau, lui 
dit Richelieu arec un sourire ironique; 
opinez. 

Aucun des pairs ne réclama pour Tac- 
cusé les privilèges de son r^ng, et entré 
les conseillers -d*état, il y en eut un qui 
osa alléguer en preuve de là commission 
les usages despotiques de TAsie, où le 
monarque se défait , sans formalité àt 
justice , d'un grand qui lui déplaît ; voùlani 
faire entendre que le 4Îuc de la Valette 
étoit encore heureux de ce que Te roi 
vouloit bien lui donner des juges. Ainsi, 
par ce premier arrêt, le beau -frère du roi 
fut décrété de prise dé corps j et les délais 
étant expirés, il fut côndamtié, par un 
autre, à avoir la tête tranchée. En vain 
Bel lièvre fit de nouveaux efforts en faveur 
de l'accusé. Les gens du roi le trouvèrent 
coupable • d'intelligeooe avec les Espa- 



44 l'intrigue du cabinet. ' 
gnols^ et de désobéissance à son général. 
Bel]ieyre mcmtra.que la trahison, pré- 
sumée sur des bruits vagues^ et sur la dë« 
-position de témoins récusables, n'étoit 
pas prouvée. Il dit^ quant aux fautes 
contre la discipline, que c^étoit à un 
conseil de guerre. à examiner si le duc 
n^avoit pas été dans Timpossibilité d'obéir, 
comme il le prétend<Tit, Cependant 9 peut- 
être pour donner quelque satisfaction au 
roi y peut-être pour fournir aux juges bien 
intentionnés, un, biais favorable à Tac- 
cusé, Bellievre ajouta qu'il ne pouvoit 
excuser xui des premiers officiers de la 
couronne, de n'avoir pas obéi aux ordres 
du roi, qui l'appeloit auprès de lui pour 
se justifier j que cette faute étoit de dau- 
gerefTx exemple, et méritoit d'être punie; 
qu'en conséquence, il concluo)^ à ce que 
le duc de la Yalette fût condamné à neuf 
ans d'exil , et à cent mille franôs d'amende. 
Personne n'embrassa cette opinion. Le 
roi se leva fort courroucé j et, pour rendre 
îe crime du mari de sa sœur plus certain, 
il fit l'éloge de sa bravoure. Il attesta les 
seigneurs présens f qui avoient va comm« 
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Jui le duc de la Valeltc montrer le plus 
grand courage dans des occasions chaudes 
el périlleuses. Il assura que la brèche de 
Fontarabîe éioit praticable; que le duc 
Tauroit emportée s'il avoit voulu; que ne 
Payant pas fait, il éloit coupable : contre 
cette assertion d'un roi irrité, personne 
n'osa réclamer; l'arrêt de mort passa ^ et 
on Texécuta en effigie. 

Ce fut comme le signal des malheurs 
qui fondirent ^ur cette famille. Le duc de 
la Valette , forcé de s'exiler, se réfugia eu 
Angleterre. Le duc de Candale^ son frère 
aîné, mourut. Le cardinal de la Valette, 
son autre frère , le suivit de près ; et le duc 
d'Epernon, père infortuné, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans, se trouva privé de 
ses enfans, confiné dans sa niaison de 
Plassac, sans autorité dans ses charges et 
ses gouvernemens, dont on ne lui laissa 
que les titres, et^ans appui à la cour, 

La reine mère fit alors ses dernières 
tentatives pour être reçue en France à 
des conditions moins onéreuses (i). Cette 

Cl) JHém. rcc, tome V.HI; p. 5oo« — Montglat, 
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princesse commençoit à mériter la pitie ; 
elle avoit été obligée de quitter les Pays- 
Bas, où la bienséance ne lui permeUoit 
pas de rester, depuis que les Espagnols 
étoient en guerre ouverte avec les Fran*^ 
cois. Charks 1, son gendre^ la reçut vo* 
lontiers en Angleteirre : mais les troubles 
qui s'élevoient dans sonroyaume^faisoient 
craindre à ce roi de ne pouvoir long- 
temps donner \in asyle à sa belle*mere; 
il entreprit donc de la reconcilier avec son 
fils. Ses instances furent si pressantes ^ 
qu'on ne put se refuser d*en délibérer (i). 



tome I^ p* 3aa.--< Montréfor, 1. 1 ^ p» 340* -^ Mercure j^ 
tome XXII. 

(i) Le roi ayant été tourmenté tonte une nvlt 9 par ua 
tonge qui lUi représentoit les détresses où étoU la reine 
sa mère 9 et les reproches qu'elle lui en faisoit , s'éreilla 
tout en suent et vrea de la fie? re. Son médecin en 
arertit le cardinal, qui fit le soir reprësenter, devant 
le roi j une comédie dans laquelle un des acteurs feignoit 
de vouloir raconter un songe inquiétant^ qu'il ayoiteti 
Quelques nuits auparavant : au lieu de Pécoutër , lec 
autres acteuts plaisantoient 9 la raillnient , le tournoient 
en ridicule , et enfin lui fermoient la bouche. J^éan-. 
m'oins Louis , toujours affeoté de sonrêve^ en parla 
au cardinal. Le ministre répondit froidement que, 
]iaisqu'il étoit si: lourmeuté de ces idées^ il Yaloil mieux 



(1639.) touisxm. 47 

Louis s'en rapporta à son conseil d» sort 
de aa niere. 11 n'y eat pa$ une voix poyur 
la rappeler en France. Le seul Boulilier 
ôpÎKia de la placer à Avignon* Tous lea 
autres ' conclul'eiit à la relëgUer à FI0-? 
rence , et le mo^arquje donna à cette dure 
décision le sc^au de soi| af>ppQbatk>fi« 
Mairie de Mëdicis ^ conservant toujours sa 
ménae répugnance à cdler rendre son paya 
natal tenaoin de ses disgrâce»^ vesta en» 
Angle?terre tant qineJes affaires de 
Charles I le lui permirent^ et se réfugiai 
ensuite à Cologixe. - 

Richelieu kti donna bientôt un nouveaa 
compagnon d^enil^ dam la personne da 
doc de Yendôme^ .freine du roi ( is)^ 
Ge Iprince i^ivdit fcraaicpiâle dans se&> 



tappelér 4a; ïnei^; iiiai« c[ù41f«lloii qvte cefât hono-^ 
raMiemelit^eii]pajaxii;Us ct«rtes qu'ielleavoit eontracr^er; 
chez leii étrangers , et qu'il en feroit dresser Péta t. /Â 
n'est pas besoin, ajoute celui qni rapporte ce trait , <ren 
éir^ la suite / it sUjfil de faire paraître de quels arti-f 
fices et' de qaeh ôhd^ittes en sfe sert pour ensorcehr éâ 
damner Ifis princes, Voj. Manuel du bon citoye»» 
brocfa. ï/i*4.°,"p, 2^« 

(i) Mém. d'Aubetff tqimell^ p. 649^ 
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terres, avec ]a duchesse, son épouse » et 
les ducs» de Mercœur et de Beaufort , 
Ses fils , lorsqu'il apprend qu^on écoute 
contre lui les dépositions de deux mal- 
heureux:, déjà flétris par la justice , qui 
Taccusent de les avoir sollicités pour 
empoisonner le cardinal, Vendôme se 
moque d'abord de cette calomnie^ aussi 
méprisable par la manière dont elle éloit 
conçue, que par ses auteurs; mais y sa- 
chant qu'on y donnoit quelqu^importance^ 
il envoie à la cour sa femme et ses fils, 
remontrer, lant au roi qu'au ministre, 
l'absurdité d'uoe pareille imputation , et 
il offre de venir se justifier lid-méme. 
Le roi le prend au mot , et lui ordonne 
de se rendre auprès -de lui , au jour 
indiqué. Vendôme fait alors des ré- 
flexions. Il se rappelle ce qu'il a souffert, 
autrefois dans sa prison ; le sort de son 
frère ^ qui y est mort assez brusquement 
pour qu'on ait soupçonné du poison ; 
la résolution du duc de la Valette et 
de tant d^'autres , qui ont mieux aimé 
tout perdre que de risquer leur liberté 
et leur vie. Tout examiné , Vendôme 
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abandonne sa justification^ quiauroit été 
aisée^ s'il n'eût pas cru qu'on vouloit le mpu-' 
Ter coupable , et se sauve en Angleterre 
Loiiis établit contre son frère une commis- 
sion pareille à cellcqu'il avoitcréée contre 
son beau-frere. Les juges s'assemblent : 
on instruit l'affaire ; et lorsqu'on ëtoit 
près d'aller aux opinions ^ le cardinal , 
qui avoit eu la délicatesse, comme of- 
fensé» de ne se pas mettre au nombre 
des juges , envoie au cbancelier une lettre 
par laquelle il le prioit de demander 
au roi la grâce du coupable. Louis refuse 
quelque temps» et faisant enfin semblant 
de céder aux instances du tribunal : Je 
m'avise , dit-il , d'un expédient : c'est 
de retenir le procès criminel de M* 
de T^endome à ma personne , et d'en 
suspendre le jugement définitifs selon 
quil se conduira ^ f aurai deê bontés 
envers lui, et je lui pardonnerai. Toutes 
les prières iL'en purent tirer davantage. 
Si cela ne suffisoit pas pour l'accusé » 
c'éloit assez pour le cardinal : car^ eu 
même-temps qu'il faisoit parade de bonté » 
Tome III. 3 
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il laissoit au roi des préjugés , non-seu— 
lemcnl: contre ceux qui étoient nom- 
Tiiément attaqués, mais encore contre 
leurs parens et amis, qu'il pouvoit faire 
soupçonner de complicité. 

Pendant qu'il éloignoit ainsi de la cour 
et du royoLiime y ceux qui auroient pu 
lui nuire ^ il y recetoit tin homme qui 
lui avoit déjà donné plusieurs marques 
d^attachement (i). Cet homme, devenu 
depuis si fameux, est Jules Mazarin. 
Le marquis de Montglàt , qui rapportoit 
apparemment l'opinioti du temps, dit qu^il 
étoit fils d^un banquier de Mazare, en 
Sicile. Il eut des affaires malheureuses 
dans sa patrie , se retira à Rome , et en- 
Tôya son fils étudier eti Espagne, dans 
l'université d'Alcala. Après ses études » le 
jeune Mazarin prit le parti des armes, 
sfervit qtielque temps dans les troupes 
espagnoles, et revint trouver son père 
à Rome. Jules s'introduisit auprès du 
oardinal Sachetti; celui-ci le fit connoitre 



(i) Montglat, tome I, p. 869. — Mëm.d'Arnauld, 
tome II 9 p. 79* — Mascurat, p* z3« 
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au cardinal Colone; et la sœur de ce 
dernier, ayaftt épousé Tbadée Barberin, 
neveu du pape Urbain VIII, frère du 
cardinal Antoine, cette famille se Tatta— 
^ba , et le fit entrer dans les affaires. Il en 
commença 1 apprentissage sous le nonce 
Pancirole^ chargé de régler la succession 
de Mantoue, dont les débats troubloient 
ritalie. De retour à Rome, lllCazarîn quitta 
répée et prit la soutane. Il fut .vice-l^at 
d* Avignon , et envoyé en France au mo- 
ment de }a guerre déclarée avec TEs- 
pagne , po^ur tAcher de procurer la paix 
générale. Quelques démarchesidelapart 
dji vice-légat, plus favorables à \s^ France 
qu'à FEspagne , le firent soupçonner de 
s^étre laissé gagner par Richelieu. Le pape 
le rappela, et lui montra beaucoup de 
mécontentement. Soit crainte d^ lapu*- 
. nition, soit persuasion qu'il n'avoit plqft 
rien à espérer de Rome pour sa fortune, 
Mazarin quitta cette ville, vint en France^ 
et descendit chez Chavigny, avec leqiiel 
il étoit familier. Celui-ci le recommanda 
ibrtement. à Richelieu « qui l'envoya am- 
bassadeur extraordinaire à Turin , puis 

3. 
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plénipotentiaire en Allemagne^ lui pro- 
cura ensuite la nominationtle France au 
cardinalat, lui fit donner le chapeau 
malgré le pape, qui y répugnoit; et^ 
enfin ^ le P. Joseph étant mort, le mi- 
nistre se déchargea^ sur le nouveau car- 
dinal y du soin des affaires étrangères : 
secours qui arriva d'autant plus à propos^ 
que Richelieu avoit besoin de toute sou 
attention ^ pour veiller à ce qui se passoît 
du côté de Sedan 

Le comte de Soissons y étoit toujours 
dans un état équivoque ; ni rebelle, ni 
soumis , rongé de chagrin d'être relégué 
hors du royaume et privé des ravantages 
dus à sa naissance, tourmenté par le desir 
d^ les recouvrer, et par la crainte que ses 
efforts ne le rendissent plus malheureux en- 
core (i). De son côté , Richelieu ne voyoit 
qu'avec un dépit extrême un prince armé 
de sa seule fermeté , montrer à l'univers 
qu'on pouvoit ne pas fléchir sous l'auto- 
rité du ministre. De temps eu temps ^ il 

(i) Montrësor , 1. 1, p. 365. — Mctc. , t. XXIV^ — 
illém. d'Aubery , t. lï^ p. .693, \ 
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jetoii vers Sedan un regard de courroux , 
et il lui échappoit de dire : Cela ne doit 
pas se souffrir en bonne politique ; le roi 
Deuù ahsolunïent ^oir la fin de ces 
menées. 11 entendoit par-là les liaisons 
assez publiques du comte avec la reine 
mère 9 les Vendôme, la duchesse de Che- 
Treuse, le duc de la Valette, et les autres 
exilés éparsen Angleterre, en Italie, en 
Espagne et en Flandre. Il entendoit aussi 
les liaisons ^lus secrètes que Richelieu 
soupconnoit avec la reine régnante, le 
duc d'Orléans, et tous les mécontens du 
royaume, et même avec Cinq-Mars , jeune 
homme de belle taille, ic belle figure, 
d'un esprit plus agréable que solide, que 
le ministre avoit substitué k Saint-Simon 
dans la faveur du roi , et qui commençoit; 
à secouer le joug de son bienfaiteur/ 

Tant que le corps de Télat fut menacé 
d'une crise dangereuse, il fallut souffrir 
ces mauvaises humeurs, et prendre garde 
même de les aigrir (i). Mais insensi- 
blement les symptômes fâcheax dispa- 



(t) Ifereurio, 1. 1, p. 275. 

1 
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rurent. L'Espagnol^ rappelé pour dé^ 
fendre ses foyers contre les Catalans et 
les Portugais réToUës, laissa les frontières 
de. France tranquilles. Yeimar» Banier, 
Tortenson, généraux du grand Gustave^ 
soutinrent en Allemagne ^ après sa mort » 
rbonneur de ses armés. Leurs troupes 
gagnées, leurs conquêtes achevées et in-' 
corporées au royaume , lui servirent de 
boulevard de ce côté. La diversion des 
Hollaudois, quoique souvent plus faible 
qu'elle n'auroit dû être ^ garantissoit 
les pays limitrophes de la Flandre. Ou 
ppuvoit craindre quelque chose du duQ 
de Lorraine, qui> chassé de ses états et 
réduit à faire le personnage d'aventurier ^ 
tenoit une armée prête à marcher par-* 
tout où son intérêt Tappelleroit. Mais le 
ministre suspendit ses efforts ^ en lui pro- 
mettant de favoriser son divorce avec la 
princesse Nicole, et son mariage avec la 
comtesse de Cantecroix , qu*il appeloit sa 
femme de campagne; et quand le car- 
dinal Teut ralenti par des espérances, il 
le mit dans l'impuissance d'agir, en le 
forçant de livrer ses meilleures places» 
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Enfin y la politique de Richelieu a voit par^ 
faitement réussi à 1 égard de la duchesse 
de Savoie. Brouillée avec ses beaux-freres 
et avec les Espagnols^ elle se trouvoit 
dans une dépendance absolue des Fran- 
çois. Ils occupoient ses forteresses, et 
tenoient la campagne par de petits corps 
de troupeapqui se donnoient la main depuis 
Genève jusqu'à laVaUeline. Ces partis $ç 
rassembloient au besoin en corps d^armée, 
et servoient de remparts au royaume, 
contre les secours que la maison d^Au- 
triche pouTôit lîrer de l'Italie, où plu^ 
sieurs princes, en haine de Richelieu , 09 
jaloux des prospérités de la France » 
aureieiit volontiers aidé ses ennemi^. 

Avec ces précautions , Richelieii pouvoif; 
enfin frapper en sûreté le coup qu'il pré^*- 
paroit, depuis long -temps, au comte de 
Soissons (i). Quoique ce prince entretint 
des correspondances 9vec tous les mé*- 
contens, par la peine qu'eut le duc de 
Bouillon à le déterminer d'agir, on con«<- 



(i) Mercnrio , t» I , p. 279. — Histoire do Bouillon , 
«.nijUT.VIII. 
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jecture qu*il seroit resté tranquille, s'il 
n'avoit été provoqué par les vexations 
secrètes du cardiual. Le roi souhaitoit 
qu'on le laissât tranquille dans sa retraite : 
mais les circonstances mettoient une 
grande différence entre les intérêts du 
monarque et ceux du ministre. La santé 
de Louis XIII dépérissoit sensiblement , 
et faisoit craindre une mort prochaine. 
Richelieu, non moins menacé, s'étoui-- 
dissoit sur le danger, et se flatloit de sur- 
vivre à son maître. Pour un ambitieux , 
ce n'auroit pas été survivre , que de 
rester sans puissance j aussi a-tron cru 
remarqua, dans sfes dernières démarches , 
dés mesures tendantes à se procurer la 
régence. lî falloit bien présumer de sa 
capacité et de sa fi3rlune, pour concevoir 
uti pareil projet contre les droits de deux 
reines, d'un frère du roi, de plusieurs 
princes du sang, presque tous ses en- 
nemis mortels : mais c'étoit précisément 
du conflit des prétentions , que le ministre 
espéroit le succès des siennes. Voici comme 
il arrangeoit les événemens. 

« A la mort du roi , il se formera des 
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H brigues; la reine mère probablement 
35 viendra revendiquer uneantorité qu^elIe 
» n'a laisse échapper qu'à regret. La jeune 
» douairière ne voudra pas lui céder. Le 
» duc d'Orléans réclamera les droits de 
» sa naissance. Tous trois seront fort em- 
3# barrasses , se trouvant sans argent ^ sans 
» troupes et sans considération. S'ils n'y 
55 songent pas d'eux-mêmes, je ferai 
» suggérer à Tun d'eux de recourir à 
M moi , comme maître d'entraîner du côté 
» où je pencherai, les gouverneurs des 
» villes et des provinces, et les com- 
5> mandans des armées , presque tous 
55 placés de ma main. S'ils dédaignent de 
» m'avoir obligation, je leur opposerai la 
» maison de Condé , tjui peut mettre un 
» grand poids dans \sè balance ^5. 

En efifet, le prince de Condé étoit un 
homme dé tête, et àvoitdu génie pour le 
gouvernement. Le duc d'Enguien , son 
fils , montroit déjà pour le comman- 
dement des armées , les talens qui l'ont 
depuis rendu si célèbre. Richelieu s'en 
étoit assuré, en lui faisant épouser sa 
nièce, Claire -Clémence de Maillé, fiUe 

3.. 
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du maréchal de Brezé; et en même- temps, 
il avançoit dans le service de la marine , le 
marquis de Brezé, frère de la jeune prin- 
cesse y<[u'il destinoit à la charge d'amiral ^ 
dont il se seroit rendu digne^ si une mori 
glorieuse ne Teiit enlevé à la ileur de son 
âge. Il est certain que ces deux jeunes 
guerriers^ secondés des conseils de leur 
onde, pouToient donner un grand avan- 
tage à la concurrence de la maison 
de Condé, contre deux femmes sans puis* 
sance , et contre Gaston , prince décré*^ 
dite : il n'y avoit que le comte de Soissons, 
prince au contraire généralement estimé, 
qui pût déconcerter les desseins du car- 
dinal. Le prélat s*étoit efforcé de le gagner, 
en lui offrant la duchesse d*Aiguillon, sa 
nièce chérie, en mariage (i). Puisque cette 
offre, accompagnée des promesses les 
plus brillantes , n'avoit pu le gagner, il 
ne resloit plus qu^à le (aire périr, ou à le 

(i) Oq affectoit de répandre que loa mariage aree le 
jmarquis de Cotnbalet s'étoit borné à la cërëmoaies et 
tan faiseur d'anagramme lui fit celle-ci : Marie de Vi^ 
^nerod , uierge de son mari, Voj. Mercnrio , tome I ^ 

p. 21^ 
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forcer de fuir ^ ou à lui imprimer la note 

de criminel de Ie$e*- majesté, afia de le 

rendre , aux yeux de la nation , inhabile 

à iaâre valoir ses droite. C'est à quoi 

tendoit une déclaration du roi, qui parut 

le 8 juin. Sur des imputations de complote 

formés pour soulever les provinces , 

d'argent reçu des ennemis de Tétai , de 

traites faits^avec eux, il éioit ordonné api 

comte de Soissons, aux ducs de Bouillon 

et de Guise (i)^ de venir a résipiscence 

sous un mois; et en même* temps on 

figdsoit filer des trosapes vers Sedan ^ sous 

ks ordres du maréchal de Chftiillon. 

S'il n'e&istoit pas entre le comte de 
Soiasons et tous les raéconlens une c<n> 
respondance ouverte ^ comme il étoit. 



(1) Ce dac de Gnûe, quoique «impie tonsuré , ëtoit 
arekeviêque de Reinu , et pouédoit beaucoup de riobei 
)>éiiéfiee5, dont Richelieu le seroit bien aceommodé* 
La princesse de Mantoue fouloit i'ëpouser; elle partit 
de NeTers pour aller le joindre à Sedan , et fut arrêtée 
enBourgogâe. Le cardinal , étant ayerti 9 ordonna non** 
«enUmcnt de la rellcher, mais encore de lui fournir 
chcTaux et voitures pour se rendre auprès de son amant» 
Elle porte en croupe, disoit-il y la vacance de ses bé* 
néfiçes* Yoj, Mercoxio 9 1. 1 ^ Ur* 1 1 p* 278. 
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leur ressource et qu'ils étoi^ut la sienne ^ 
il y avoit du moins une intelligence 
muette, telle qu'elle se trouve entre les 
malheureux; auxquels leur besoin sert 
de truchement, et qui s^entendent sans 
se parler. Aussi le danger ne parut 
pas plus tôt , que les assurances de ser- 
vices, les conseils, les voeux, les secours 
plus réels d*hommes et d'argent^ arri- 
vèrent. Ce n'étoit pourtant qu'à regret 
que le comte se déterminoit à tirer l'épée 
contre son souverain. C'étoit aussi à 
contre-cœur que Louis XIII s^avançoit 
contre son parent. Mais l'un étoit en- 
traîné par son ministre , et Tautre par 
Bouillon. Ce duc ne voyoit de sûreté 
pour sa souveraineté que dans la guerre. 
Si le comte de Soissons faisoit un ac- 
commodement, chose qu'il 4ésira jusqu'à 
la fin , Bouillon étoit sur que la pre- 
mière condition qu'on ei^igei^oît^.seroit 
que le prince s'éloigneroit de Sedan. 
-Alors il se disoit à lui-même ; « Com-- 
» bien de prétexte ne trouvera pas le 
>5 cardinal pour s'emparer de ma prîn- 
» cipaulé; qui n'aura plus la présence 
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.» du prince pour sauve-garde? Sî on 
» lui accorde d'y rester , au premier 
» moment le ministre fera naître de 
» nouvelles raisons d^attaquer le comte 
M et son défenseur. Il nous prendra 
» peut-être au dépourvu. Puisque nous 
» sommes préparés, il faut vuider la 
» querellé , à qui du comte de Soissons 
» ou de Richelieu , demeureront les 
» reines du gouvernement j>. 

Les mécontens , dans leur manifeste , 
du 2 juillet^ ne se cachent pas de ce 
dessein ; car , outre les motifs du bien 
public 9 canevas ordinaire de ces sortes 
de pièces, on y voit, en termes exprès, 
le dessein de chasser le cardinal d^auprès 
du roi : or , comme on sa voit que ce 
prince ne pouvoit se passer d'être gou- 
verné , c'étoit dire clairement qu'on ten- 
doit au minisiere. Il semble qpe Louis 
ctoit assez indifférent sur l'événement, 
et qu'il se seroil servi de Soissons , dont 
îl prisoit la probité ; de Bouillon , dont 
il estimoit la capacité, comme il se ser- 
voit de Richelieu. Il vînt nonchalamment 
jusqu^à Perronne, sans montrer sonacti- 
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vite ordinaire. Les troupes paroissoient 
participer à Tindolence du monarque. 
Elles ne marchoient qu'à regret contre 
un prince du sang ^ qu'on croyoit poussé 
au désespoir par le ministre. Richelieu 
voulut faire des traitres dans la maison 
et l'armée de Soissons, et^ ayec tous 
ses trésors ^ il ne put y réussir ; au lieu 
que 9 sans séduction y la couv et l'armée 
du roi étoient pleines de gens qui fai«- 
soient des vœux pour la prospérité du 
comte , et qui étoient disposés à l'ap- 
puyer. 

Pour comble d'avantages du côté des 
confédérés , le maréchal de Chàtillon ^ 
commandant des troupes royales ^ étoit 
brave soldat^ mais le plus négligent des 
généraux ( 1 ). Il avançoit vers Sedan , 
comme n'ayant à combattre que des gens 
renfermés , et il ignoroit qu'il avoit en 
tête une armée aussi forte que la sienne. 
Soissons Tavoit formée de Fraùcois vo- 



(i) Montglat^ t. 1 5 p. 393. •— Moatrësor, t. I^ 
p. 325. — Briennc; t*!!, p. 141. — Mém« d'AïQQuld, 
1. 1, p. 217. 
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lontaîres » accourus sous ses^ drapeaux » 
et d*ua corps d'Allemands envoyé {»r 
Tempereur^ sous les ordre» du général 
Lamboy, vaillant et expérimenté capi- 
taine. Ce ne fut qu'à la dernière ex*^ 
trémité que le comte accepta ce secours^ 
Lamboy avoit déjà passé la Meuse , et 
s*étoit joiqf; au François , que Soissons 
vouloil encore qu'on écoutât des propo- 
sitions d'accommodement. Bouillon ^ aa 
contraire ; les regardait ou comme une 
ruse pour rendre le prince suspect à 
ses alliés , ou comme une marque que 
le ministre se déficit de ses forces. Dans 
l'un ou l'autre cas ^ il ne convenoit pas ^ 
disoit-il f de se laisser arrêter par des 
of&es insidieuses ou intéressées. Le sort 
en fut jeté^ ti l'action s'engagea le 6 
juillet dans la plaine de BazeiUe, près 
du bois de la Marfée , à la vue de^Sedan. 
Les meilleurs historiens rendent un té- 
moignage avantageux à Châtillon sur ses 
manoeuvres et son courage ; ils disent 
qu'il clfoisit bien son champ de ba^ 
taille , qu'il rangea bien son armée , qu'il 
donna 4e bous ordres et bon exemple : 
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mais tous ses efforts ne purent prévsfloir 
contre la mauvaise volonté de ses troupes. 
L*officier étoit mécontent qu'on Tein- 
ployât contre un prince du sang qu'il 
estimoit ^ et le soldat , de ce qu'on lui 
^voit fait quelque retenue sur d^anciennes 
montres; de sorte qu^après la plus foible 
résistance , toute Tarméc , eomme de 
concert ^ se»débanda. Des corps entiers 
de «cavalerie se retirèrent cornette haute 
et trompettes sonnantes. On entendit des 
soldats qui^ joignant la raillerie à la 
désertion , disoient en fuyant , en i^oilà 
j)our leurs cinq écus. Le malheureux 
Cbâtillon y après les plus grandes preuves 
de valeur, se trouvant presque, seul sur 
le champ de bataille, fut obligé de re- 
joindre les fuyards y qui réntratnereDt 
à huit lieues de là. 

Le comte de Soissons ,' entouré de 
quelques officiers, avançoit tranquille- 
ment dans la plaine, regardant fuir l'armée 
royale (i). On entend un coup de pis- 
tolet ; le prince tombe; on îe relevé. 

• (i) Monfglat, tome I, p. SgS* 
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Il étoit mort. Il avoit le coup au ftiilîeu 
du front ^ la bourre dans la tête , et le 
yisage brûlé de poudre. Les uns disent 
qu^il se tua lui-même , en relevant avec 
son pistolet la visière de son casque : 
mauvaise habitude dont on lui avoit 
remontré plusieurs fois le danger. D'au- 
tres rapportent qu'on vit passer devant 
lui un cavalier , qui ^ plus prompt que 
l'éclair , le tira à brûle pourpoint , et 
disparut. Cette dernière opinion a prév 
valu y et . comme plus singulière , et 
comme plus adaptée aux circoastancés 
où se trouyoient le cardinal. Il ne ré- 
gnoit que par la crainte. Il n'ignoroit * 
pas que tous les ordres de l'état étoient 
révoltés contre lui. Il avoit traité le clergé 
avec hauteur , la noblesse avec fierté , les 
parlemens avec mépris ^ les soldats étoient 
mal payés, les peuples écrasés d'impôts. 
Dans cet instant critique, il ne falloit 
qu'une victoire pour ouvrir au comte de 
Soissons le chemin jusqu*à Paris, parc.e 
que les armées, qui auroient pu suppléer 
à celle de Châtillon, étoient occupées sur 
les frontières et trop éloignées. Le roi 
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lui-même paroîssoit s'embarrasser peu d«s 
suites. A la première nouvelle de la défaite 
de ses troupes, il $e disposa tranquillemenl 
à regagner Paris » saus montrer ni chagrin 
ni inquiétude^ comme un homme qui 
avoit pris son parti , et qui étoit sur de 
tout pacifier en sacrifiant son ministre* 
La mort du comte de Soissons étoit donc 
nécessaire au cardinal; et cette néces^ 
^Jlé a fait croire qu'il Tavoit procurée (i)f 



(i) Montglat donne eomme certain le fait cl a fayalier. 
Auberj dit qu'on promit une peasioA «ii gendsime qui 
«Toit tué le comte. L'aLbé Arnauld applique à cet 
éTëuement le fait suivant, qu'il tenoit d'un commis de 
H. des IToyers : « Trois ou quatre moii après la bataille 
9 de Sedan , M. dea Noyers , dit-il j me donna une grosse 
> somme en or ^ et beaucoup plus en lettres de change , 
» et me dit : ^Uez vous-en sur la montagne de Don" 
» chèry , au pied d'une croix , d'oii on découvre toute la 
» ville. Vous en verrez sortir un homme en deuil, sur un 
» cheval noir; il vous abordera , et vous lui donneret 
9 tout V argent (ji^ il vous demandera *. Le commis, 
selon seà ordres 9 voulut marchander 5 mais l'inconnu 
exigea la somme entière, et il l'eut. L'abbé Arnauld 
ajoute : Cette aventure ^ à mon avis, peut /aire percer 
4ft deviner bien des choses, et une si grande récom* 
pense ne pouvoit être que pour un service important» 
Hais il est vraisemblable que cette grande récompensfe 
étoit plutôt pour on s«i?icc à rendre^ que pour un mv- 
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Deux heares après la nouvelle de la 
dà-oute, arriva celle de la mort du comte. 
Un instant changea les dispositions de 
Louis. Gomme s'il eût été ébloui par 
la fortune de son ministre* il n'estima 
plus que ses conseils i ne goûta plus que 
ses projets; il se montra même plus 
ardent que Richelieu à punir les révoltés. 
L'armée l)attue retourna par ses ordres 
vers Sedan ; il ne parloit que de forcer 
le duc de Bouillon , et de le priver de 
son petit état; mais^ trop content d'être 
à si bon marché délivré d'un si grand 
danger 9 le cardinal accorda des con- 
ditions avantageuses au duc. Il fit même, 
pour se rattacher, des avances auxquelles 
Bouillon parut répondre j mais ce ne 

TÎee rendu. Sans la eîroonstance do Donchery, rille 
Toifline de Sedan , on D^auroit pas imaginé que cette 
somme fût le prix de l'assassinat du comte de Soissons. 
Nous ne rapportons pas ce fait eomme en étant une 
preuve 9 mais comme un exemple des manières mysté-< 
rieuses du cardinal et de ses agens » dont on peut voir 
beaucoup d'autres actions semblables dans les Mémoires 
deRocbefort. Voj. Mém. deMontglat, 1. 1, p. dçS. 
^ Mém. d' Âuber j 9 1. Il , depuis 698 jusqu'à 74^. •— El 
Mém. de l'abbé Arnauld, 1. 1 , p. 217. 
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fut pas de bonne foi , et il porta quel- 
que temps après , la peine due à sa dis- 
simulation. Les autres complices ne 
furent pas également ménagés. Les pu- 
blics, tels que Guise, la Valette, Ven- 
dôme , restèrent sous l'anatbéme des pro- 
cédures faites ou commencées contre 
eux : procédures qui leur ôtoient tout 
espoir de retour dans le royaume. Les 
complices secrets , n'eussent-ils fait que 
des vœux pour le comte , essuyèrent 
des mortifications proportionnées à leur 
état. Le duc d'Epernon servit d'exemple j 
il fut tiré de sa belle maison de Plassac, 
où il se plaisoil ^ et confiné dans le châ- 
teau de Loches , dont il étoit à la vé- 
rité le gouverneur ; mais qu'on devoit , 
dans la circonstance ^ regarder comme 
une prison. Il y mourut quelques mois 
après, âgé de quatre-vingt-sept ans, 
plus accablé de chagrin que d'années. 
Enfin , ce qui résulta de cette malheu- 
reuse entreprise, c'est qu'il ne fut plus 
permis à personne en place , de n'être 
pas servilement et exclusivement dévoué 
à Richelieu et aux siens. 
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François de Jussac d'Ambleville, siçur 
de Saint - Preuil , fournit une preuve 
que ce n'étoît pas assez de ne point 
manquer au ministre , mais qu'il falloit 
encore avoir des égards pour ceux qu'il 
considéroit (i). Saint-Preuil ne s'étant 
pas cru obligé à cette déférence pour la 
Meilleraye^ parent du cardinal, en fut 
cruellement puni. Ils avoient commencé 
})ar être tous deux enseignes aux gardes; 
et dans ce temps y ils offrirent leurs hom* 
mages à la même dame, qui étoit de très^ 
grande condition. Saint-Preuil l'emporta 
par un stratagème bien digne d'un jeune 
homme passionné et hardi (2). Il ne fut 
pas modeste dans sa victoire ; il plaisanta 

(i) Joura* d« Rîcli. , deuxième part. , p. apS. -«- 
Mereurio, t. II, liv. I. — Mém. de Pontis. — Mém. 
d'Artagnan , tome I , p. 1^6, —Mém. dftBussi, t. 11^ 
p. io6« 

(2) Il se comporta un jour , auprès de cette dame , de 
manière qu'elle le traita d'insolent, et lui commanda 
de ne jamais se montrer devant elle. Saint-Preuil se 
reâra. Comme elle alloit ordinairement se promener le 
long du beau canal, il va l'attendre > sort tout nud de 
derrière une palissade, en s' écriant : u€dieu, madame; 
ce sera pour la dernière Jois* Il se jette dans l'eau, la 
tête la première. Sai&t-PrcaU sargit où U deroit trouver 
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son rival, et 8*en fit un ennemi. Cette 
haine se perpétua par la jalousie que Sainl- 
Preuil conçut à son tour contre le duc 
de la Meilleraye , qui s^avança jusqu'au 
grade de maréchal de France. Saint-Preuil 
critiquoit les ordres du général, blàmoit 
ses manœuvres , et ne seprésentoit jamais 
devant lui qu*avec une fierté insultante. 
Du reste , il servoit en brave homme et 
en bon officier. Les Espagnols, qu'il har- 
celoit sans cesse, Tappeloient tête de fer. 
Cette qualification lui convenoit autant à 
regard des gens soumis à son comman- 
dement, qu'à l'égard des ennemis. 11 eut 
un jour l'imprudence de frapper de la 
canne d' Aubray, commissaire des guerres , 
parent <de des Noyers, confident du car- 
dinal. Enfin, il lui arriva une affaire fâ- 
cheuse, qui n'étoit qu'une erreur invo- 
lontaire , mais qu'on rendit la cause 
apparente de sa perte. 

«es bfibits : il les reprend, et se lient eacbë quel^oes 
Jours. Pendant ce temps, il apprend que cette dame le 
plaint et le regrette. Il ressuscita bientôt, dit Bui&i, 
ef ne perdit pas vne sîj'avorable conjoncture. Voye» 
Hém. de Bussi, tomel, p. 107. 
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n étoît gouverneur d'Arras, ville fron- 
tière alors. En battant la campagne pour 
en éloigner les ennemis^ il rencontre un 
corps de troupes qui se rtfiroit tranquil- 
lement. Tomber dessus^ le culbuter, le 
disperser, fut l'affaire d'un moment. 
Dans l'instant que Sàint*Preuil goùtoit le 
plaisir de la victoire, il apprend de ses 
prisonniers, que c'étoit la garnison de 
Bapeaume. Le maréchal de la M eilleraye , 
qui venoit de prendre cette ville, la rcn- 
Toyoit sous la seule garde d'un de ses 
trompettes, qui ne se montra qu'après 
Inaction. Saint-Preuil fit des excuses aux 
Espagnols, qui se plaignirent néanmoins, 
élla Meilleraye sut donner une tournure 
si désavantageuse à cette action, que le 
ministre ordonna qu'on arrêtât le gou- 
verneur, et qu'on ftt son procès. Il fut 
instruit devant une commission com- 
posée des présidiaux d'AbbevîlIe et 
d'Amiens , présidés par Bellejambe , in- 
tendant de Picardie. Outre le grief de la 
défaite delà garnison de Bapeaume, facile 
à détruire, on l'accusa d'être entré par 
force dans un couvent de religieuses , sous 
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prétexte de perquisitions nécessaires ^ 
qui n*étoient pas son véritable but ; d'avoir 
fait mourir un homme, pour fréquenter 
plus librement sa femme , et d'avoir 
levé dans les gouvernemens de Dourlens 
etd'Arras, des contributions, pour sup- 
pléer à ses appointemens, qu'il trou voit 
trop modiques. Il répondit au premier 
chef, que, dansée couvent, il s'étoit, en 
effet , trouvé un dépôt d'armes j au second, 
que le mari de sa prétendue maîtresse avoit 
été condamné à être pendu , comme 
espion, non par lui, mais par l'intendant 
de l'armée. En réponse à la troisième accu- 
sation, il rapporteît une lettre du roi lui- 
même , qui lui écrivoit : Brave et gé^ 
nëreux Saint-Preuil^ Q)ivez d'industrie y 
plumez la poule tans la faire crier ; 
faites comme les autres dans leurs gou- 
vernemens: vous avez tout pouvoir dans 
notre empire; tout vous est permis. Le 
lieutenant - général d'Amiens, son rap- 
porteur^ le défendit avec chaleur i il dît 
publiquement qu'il n'y avoit pas un des 
moindres services de cet officier, em- 
ployé depuis Tàgede douze ans, qui ne 
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dut eOTact^r Je plus grand des crimes dont 
OQ l'accusoit. ISéanmoinSy il fat con- 
damné à avoir la tête tranchée dans la 
place d* Amiens. Lorsqu^on le mena au 
supplice^ rëcha£aud u^étoit pas encore 
achevé. En regardant froidement les ou- 
vriers qui travailloicnt, îl^clit : 7}oici le 
reste de ma for tune qui s* achevé de bâtir; 
expression énergique , qui fait voir com- 
bien dans ces momens on sent vivement 
le néant des choses humaines. Saint-Preuil 
appeloit le cardinal^ son mailre, et 
comploit sur sa protection ; mais il fut 
traité en serviteur inutile, quand on eut 
besoin de le sacrifier «pour s'en attacher 
de plus nécessaires. Il comptoit «aussi sur 
les sollicitations du diu; d^Orleai^s, dont 
il étoit assidu courtisan; et le prince n^én 
tenta aucune, parce que le roi :fit en- 
tendre qu'elles lui déplairoient. Ainsi Tin- 
fortuné Saint -oPreuil éprouva à quoi' sert 
la fréquentation des grakids, qui'Sôtit 
charmés . qu'on ieur £iase coirtége y crcÀeht 
ordinairement vous avoir assez payé de 
votre servitude, par Thonneur de leur 
Tome ni. 4 



74 l'intrigue du cabinet. 
familiarité 9 s^attachent peu , et tous 
laissent périr. 

Il parut alors sur la scène un «itre per- 
sonnage^ qui est un exemple frappamtdu 
danger des Kaisons de cour : c^esf le mal- 
Leur^ux de Thou, petit -rfiis du célèbre 
Jbistorien ^i)- Fait pour s'iliusirer par les 
sciences et par les n<d)les jonctions de la 
haute magistrature^ il aima«nie«nL s^élever 
par rintr^œ ,'et il échoua. De TJhhi éioit 
d^un caractère changeant. Soiï preitiîer 
état fut laTobe; le tefus d'une innendifncfe 
dVmée Ta^grit contre ie cardinal. Il 
voulut prendre Tépée^^ et ^ sVïttacbant à 
la cofur Sans emploi / ri cboi^ le pire 
de tous les «tats pour «m géMe ardeM, 
|)arc0^è3a inanîeide'Voaloir ôti^è^^ël^f^ie 
r chose t, le pbrta ksé rn^ev de tout. Sa 
.fi^îire^ în<^kt«e dVxtfê •condiiile dont 
_«lle fMrévoymt les dangers, te pi*iâi plu- 
.siçiIrsfoJBSidereaoncer àseS'Chinftet^s, et 
de s^âttfic)3ér<à quelque €iy|étè^ti^ : ttiafis , 
ijoit^lQÎgnjôflKnt pour les s^tf/ettifif^^m^us 
* ' ' ' * 

- (t)^cr6urio/t. II, lîv. tt. — . Bricimc, t. II, 
p. x33. 
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cTime chargé, soit goûl pour la oô»»!- 

déralion que donne la familiarité des 

grands, il continna >de TÎVre à -la cour ^ 

et devint même Tami et le -conseil de 

C;inq Mars , grâml éltîuy^r et favori du vùi. 

Ce jeuc^e bointne , fifis ^u tnarëchaA 

d^EfîGat , atni ititime de Ricbclîea , dM 

sa faveur an choix du nrinâëtre , Iqui cfrut , 

en ravauçafnt à ce posde, s*^ti faire un 

rempart contre les! dëgoû!» <Ih roi «t les 

suggestions desf %rial îtotfeto^otones (ï^. H 

n'omit ^oi'dhne des instrtK^ionfs «t 4^ 

conseils , qui, mis ^en priltiqtie ,^aiiroieiÉt 

procuré att yeune favori la coi^fiavioe 

entière de son -maître. Ces soins 'ne iiéus* 

tfîrent pas d%bo4rd. Oinq-MlEirs, à la iteqr 

'de PAgé , ^faii p6ur 4e6 piaâsîfs vifs c(t 

brtij'aifcs, né poirvoit s'aocdutufmier <^à 

ta vie séélentaire qn^^igeoicnt Je ^ràt 

et la isimte vacillanle de Louis. Le favom 

ne cachet pas l-extrôine répugnance qn'âL 

sentoit k ^ivre, comme garrotté, atiprès 

(i) MontgUt ^ 1. 1 , p. a86 ; t. II , p. 3o. —- Brienne», 
t. JLI, p. V33- — Apberj, Mém. , t. II, p. 838. — 
Mon'trésoT) t. T, p. i58et2B3. — >1!iCé«i. d'Artagoan^ 
t. ï , Y» ijg, — Mwrcnno j^. n,4iv. Il, 

4- 
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djua homme de mauvaise humeur ,. toiii' 
jours plaintif ^ méconteut^ et qui, sans 
être vieux, avoit presque toutes les iu- 
firmités répugnantes de la vieillesse. Le 
cardinal exhortoit- le favori, à la com- 
plaisance, le tançoit de ses vivacités et 
de ses écarts ; d'uu autre cçité , il prioit 
• le monarque, qui lui faisoit .aussi ses 
plaintes , de passer quelque chose à l'ex* 
tréme jeunis^^, et 4-dvoir patience. \ 

Tout al}^ hîpa pour la. satisfactioiii ré- 
cîpiiûqiiie dMpfupties, du moi|is.poiir celle 
du; wiuisti^e , tant qju'il fut leur, confident. 
Par-là il sa voit les dispositions secrettes du 
. roi, et il prenoit ses mesures en consé- 
quence. Mais cet arraip^giepient^ po^i^ue 
pensa towaer^au détri^^nt du cardjnsi] , 

son auteurXomm.e il avQÎ); étéobligéf popr 
faire dévorer à Gnq-Mars l'ennui dp, son 
état, de lui présenter la perspective des 
honneurs et des autres avaut^es, de .la 
€our,: le jeune- homm^ trpuya^ t^fiiôjt 
le dédommagement au-dessous de ses 
sacrifices, s'il n'y joîgnoit* quelque part 
dans le gouvernement. Céloit attaquer 
Richelieu par l'endroit .^e^siblç. U tâcha 
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de ramener son protégé à des desseins 
plas^ modérés ; mais si -tôt qu*on lui 
conaal des prétentions^ tous les enne- 
mis du cardiûal l'aslsiégerént. L'an lui 
donnoit un conseil; l'autre lui four- 
nissoit un projet* Les grands et les princes 
le recherchèrent. Gaston et la jeune 
reine le firent assurer de leur bienveil- 
lance. Ott l'eneouragea à ne pas rester 
sous la tutelle' dû ministre , et on Ten- 
hardit à demander au roi lui-même ce 
que son éminence lui refusoit. 

Il songea donc à se rendre plus agréable 
à son mat|;ré^ et à ^employer, pour le 
gagner, les complaisances que le prélat 
lui avoit autrefio^is enseignées. Il y réussit 
au point que lé roi^ allant tenir conseil ^ 
et voyant Ginq^Mars à son coté, dit au 
cardinal iSLnous faisions entrer notre 
ami , afint'quû apprenne ? A \^ vérité , 
cda lut :dit. d'un air honteux et embar- 
rassé^ qui donna de l'assurance au mi-^ 
nistre. Il prit un air sévère qui en im- 
posa au monarque et an favori^ et ils 
n'osèrent passer outre. Dans une. . autre 
occasion^ le cardinal défendit à Cinq« 
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Mars de se trouver au eonseiL ; et sur 
ce qu'il s'autQcisoit de Taveu diii roi : 
Allez^ , lui dit fiecement le miuistire,. 
attez^ lui: defnafèder si ce ^esù pai sàn: 
ssmùneiiit. QoaQ^ji I0. grand éouyer nw* 
roî4 réussi daus ce projet^ ili.a'aurôit paâ 
dû espérer grai»d ayâhteigje pour la suiie , 
puisque Loi»i$ luidiMÎtljQÎrrni^e.: <Sûu^ 
vene^^ivçms biem que, H\ M. le ;dôrdma£. 
S0 déciaiâ omttràsment^ 'vQVr&:ennemi,i 
fe- ne puis plûf$' ruous' gaarder àuprëk de 
moi; comptez là-dessus. Après cet avis* « 
puisque . le ffi "vori ne isomloit plus plier 
Sdxus. le minisfre^Jl devoir * prcondore le; 
parti 4'^cep|ei^ lei^â^qimeincail deT<m:-. 
ràioe^ (ni est située la . tftre dd: Ginq- 
Mars^ que le cardinal kii olFroH^ avec 
tout ce qui pouvoit lui eu rendre le 
9éjt)ur agtéafcle; niais il ne Voulut pad 
subie k d&honneoT d'uite disgrâce^ et 
il se pKa aux circbostancè»,' s^t^iK^^ot 
des éwénemeua piùs' &torables; ; * 

Louis Xlll s'affoiblîssoit , et' cei af-^ 
foiblîssement lui faisoit désirer le repos , 
pendant que la guerre y alhiuiée sur toutes^ 
ses frontières ; deimaudoil du! titai^aii et 
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dumouyement (i). U luiauroitété doux 
d^étre prévenu dans ses besoins ^ pap 
les soiss attentifis dVme mère teodre et , 
d'une épouse cbéric;; mais Tane , inutile 
à son fils^ peulh<ét]?0<niémeàcbargepair 
les réttexions que son absence exrclloît ; 
se consurnoit dam son exil ; l'autre 9 
privée de Tanid^iir et de l'estime 4e son 
mari^ ne- Fabo^doit. )aniais^ «|ii^avec eeite 
crainte qm gtace le^ Goenit» é^ engoui^dit * 
la main. 11 n^aVoijb pas ^euleimentla con^ 
solation de pouvoir compter sur l'af- 
fection des subalternes (fui te servoient ^ 
parce ^^, pour p^ que le iailiistré 
s^appeiçul qu'ils^ Vattachoî^ft^ au roi>^ et 
que le roi s'attachoit à eu^, il fereoit 
le foible prkice à les renvoyer ; de s^^e 
qu^on jvit avec étonnemeni des offîciers 
de la cbambre , des ^apitaines^ ani£ gardes , 
gens d'honneur el de prolHté > sacrifiés 
aux soupçons du cardinal, ^et forcés de 
s'éloigner. Ils émporloient les regrets de 
leur. maître, qui eut souvent le courage 



(i) Mercuriô „ t. 1T,Iif . IL •— Lett. deRich. 9 p. z6^. 
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de leur conserver , malgré son ministre , 

leurs, charges et leurs: appointemens. 

Ces sacrifices , riaipéHeux Richdiei;! 
les exigeoit , sou$ peine d'abandonner 
le monarque au.^Tiiilieu dçs. -énaerais 
qu'il lui avoit faits au dedans et au dehors. 
Cette fieré menace arracha quelquefois 
de& plaintes au roi. Il se dotiioit qu'on Tiu-* 
iiest«s3oii d'emjbarraf , comme de chaîne^ 
• pour le. jTeteBfir. he$ ctU d^s peuples 
ckargés d-impâ^s.^ les reprvochçs des exilés^ 
les gémissemens des prisonniers « les 
znurmure$ de toute J-Eui?p.pe, lasse de 
îvwil : p^çpétuei! la igueri^e q^i la dévoroit , 
perçoiient quelquefois^ jusqu!à ce prince* 
Jl lui arri voit alors de. mUirniurer iui- 
m^me', de faire contioître qu'il séntoit 
son esclavage , et de désirer d'en être dé- 
livré. Malheur cependant à ceuic qui » 
prenant à la lettre , ses désirs vagues^ 
avoient Timprudence. de lui faire des 
offres et de lui^fourpir>des projets IRi^ 
chelieu arrivoit armé de tqut spfi ascen^ 
dant. Non-seulement il rassuroit la cons- 
cience du monarque alarmée j mais il 
en tiroit le nom de ceux qui avoient jeté 



le trouble dsais son esprit; et ces aveux ^ 
les ^rrâchoit eu exéctiiiou<l*un serment , 
par lequel ce prince pusillanime s etoit 
engagé à révéler à son ministre ce qu^on 
diroit contre lui. 

Gependaut, comme tout a unefindans 
le monde. Cinq? -Mars amtque la puis- 
sance de Rîcbelleu toiicboît- à son terme. 
Le prélat le crut aussi; ,mais^ans un 
sens différent. Cinq-Mars^ confident des 
tnéconlentemetis de Louis et de ses mur- 
mures , s^imagimiit que la prince ; 4aus 
un moment -^'impartienlce^ pouToit con« 
gédier «on ministre , od trouver bon 
qu'on r&a débarrassât de quelque ma- 
nière qûeeé ibl. Ricbelieu , au contraire , 
qui ' coinB'OÎésoit la » Ibiblesse du) rm ^ db 
eombieu il étoit/effitpyé des^ moindres 
idfairésFj^be* pouyolt' le' periuilder que 
le motiai«Cftté ' éîii jamais* île cfourage de 
«e priver de son secoui's. Ce n'étoit donc 
point parjâ disgrâce qu'il ciraignoit de 
voir finir soti crédit , tiiais par laniort 
de Louise. Xie^ dépérissement' éa prince 
lui' lai^dft croii^e que ce moi^ent n^étôit 
pas éioignéV'et 11 ne doutoit pa$ qu'à! 
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cet inslant mille bras n'avançasacnt point 
Farracber ded degrés duiirpae^ et le fité^ 
cipiier. Ainsi ^ la mort du roi arriTaal « 
tout le rncnde regardoiè ta chute d» 
cardinal comme certaine) ^ et on n'ima«> 
gînoit pas cotnmeajt i^ : pourroit œ sou- 
lenÎTé MiEiifr quelques* obse^naCeupsfcrureaf 
apperceiroir qj»e Richelieu ne s^aLba^-*. 
donuoit pas lui-même « et ne déaespéroif 
. pas de la fortune* 

On a déjà tu quels .pouyipîent^ti^e ses 
projets quand^i LéOuis X ÏU . ti'eii^lroifc . k 
manquer, et ^iie le b^oîn qu'auffoiepit.de 
lue lies pétendalisià ja régnée ^^ne l«i$soil 
passes espérances sans fandemen). Maîs^ 
pour leur donner plus de soliditéwil fialloit 
^ue le cardinal se iroftt^àt alora .dans^ un 
centre de foifeeLcepaUe.de faiite môATioîç 
ka^vessorts les plu^ ëloiguéf if^e^l^^k quoi 
iltrayailla trèft^hahÂlemeilt. Quoique le roi 
fut languissait et piesque moovapt^ il sut 
lui persuader de ^quitter soAi p«^^, et 
d'aller. aMtii e^tQé(nii.tes .d^A,, ri][j4iifne.^ 
s^'asauifei!!^ Cat»lc)gpieî> cfWi s'é|oit<,4o»"ée 
h W^f^rmi»i^^iH Q^iAfmmi)^ Rp^^ûtl(iu; 
Il jYpuioâ ((ue la^ r^id^ejaîs^ât sep\:e$itaaa 



dans le. château de Vineenoes^ sous la 
garde de Chavigpi,. «Qa con&ieat, et 
qu'eUe-tnéme suivit çoa mari d^ns.ces 
pajs éloignes, où elle se serait trouvé^ 
entre deux armées defi^ nieiHeujpes ttoupe^ 
de France., Qai¥iiQàn4^c| par lei^ ply^ 
proches parens du prélat. Il est Yrai quQ 
cet armagemeat n'eut pas tieu^ parce <fue 
la reine pleura, jeta des cria, et protesta 
qu'on lui arracberoil plutôt la vie que d^ 
la séparer-de sea enf^n^: Il fallqt h ^îsseï? 
dans la eapHale. Maidl el|e y re$t^ J^m aOr 
torîié, et la puiskoice t^ote eo&ier^ fu| 
confiée a» prince de Gondé,^ dooi; Rich^^-^ 
lieu étoât sûr. Powr Gastoa , il eut Qrdvd 
de aniyre son &ere ^ et il obéit*. 

Le roi ^ coa liiMiîstre BMrohereB* àleuo 
eonquéle avec une pefnfie égale. La 
^r^ndemr de leuc cQctege.ine leur per-^ 
metlftut pat d'ati'er ensemble'^-de ]/aris à 
Lyon , lis ne se rencontrèrent que quatre 
fois dams les grandes villes ^ où. leur suite 
ponvoitse développer sans se génèr* Ainsi 
le cardi'ns^, pendant une si longue route, 
qu*il ne fit qu^à petites journées ^ abaa- 
donna Louis aux. insijauationa de Cinq-- 
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Mars, qui accompagnoit le roi: impru- 
dence qui auroit coûté cher au ministre, 
si le favori n'en eût commis de son côté 9 
de très-grandes ; ou plulôl que toute sa 
conduite ne fut qu'un tissu d'impru- 
dences qui le conduisirent à la dernière 
catastrophe. 

On ne devoit pas attendre autre chose 
d'un îeuoe homme de vingt-deux ans» 
dont les projets, suggérés par la haine 
contre le cardinal^ enfantés par des in-* 
férêts différens , dirigé» par des ' gens 
passionnés , né pouToiefft être que contra^ 
dictoires enfr'eux (i). Il détestoit Riche- 
lieu : il vouloit le détruira, et , dès le pre- 
mier pas, il fut embarrassé sur le^choix 
do celui qu'il présenteroit à sa place : car 
il «entoit* bien que l^ouis ne pouvoit se 
passer de ministre » et qu'il n'étoit pas 
bomnie à se contenter du premiei* qu'on 
lui indiqueroit^ Cinq -Mars jeta les jeux 
sur le duc de Bouillon, dont le roi 
estiiAoît la capacité. Bouillon , qui s'éiroit 
bien promis, après le danger qu^il avoit 

(i) Hofttflaii t. I,'|k.'39, 
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conru y dans ses liaisons a^ec Soissons , de 
n^en plus hasarder de pareil Ws, changea 
d*avis par Tappât d'un si beau poste. Il 
]H*it confiance au faTori. Le complot se 
forma ^ Gaston s'y joignit; la reine ré- 
gnante y entra indireclem^t : les confi- 
dences s^ëtendirent ^ et une foule d'im-^ 
portans, de curieux^ de méconlens^ se 
présentèrent pour y avoir part (i). 

Chacun donna son avis. Les uns you-» 
loient qu^on forçât le roi ^ par une gueixe 
civile^ à renvoyer son ministre : d^autrës» 
qu'on traAchàt le nœud jpar le meurtre du 
cardinal : projet*^ odieux qui ëpouvantoit 
quelquefois le bouillant Cinq-Mars^ mais 
auquel il revenoit^ quand son imaginatiom 
s*ëcbauffoit à la vue des difficultés et 
des périls qui TënvjironQûieat de toutes 
parts (2). De Thon , le plus sincère et le 
plus sage de ses amis , rejetait ces moyens. U 



(0 Le roi en étoit tacitement le chef, le grand écujrer 
en étoit l'orhe ; le nom dont on se seivoit étoit éelui dw 
duc d'Orléans, et leur conseil étoit h duc de Bpuiltp^^ 
Voyez Mëm. de Mottevilie, t. I, p- 9^*. 

(2} J)f«AÛi«ox , tome I» p. 53^^ et U II, p. aaS. , 
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TCMiloit tque le favori D^employ ât auprès du 
rcÀ que riaûnuaUon elr les raisons; armea 
dont il croyoilles effets inévitables , si elles 
étoîeni inen maniées. Il eibortoit donc le 
grand-* écUyer à mieux cuUiver Tamilié 
dn roî , i . mériter sa Gonfiance et son 
estime par un extérieur moins disjiipéy 
par de l'assîduîté et plus de complaisance. 
Alors , disoh^il^ TOUS pourrez trouver des 
ttiomens favorables pour remontrer au 
roi les torts de soin ministre «ses dé&uts, 
et la facilité de se passer de lui^ tant pouc 
ht paix que pour la guerre. 

Placé entre ces dilférens avis ^ Cinq^^ 
Mars le^ éeoutoît tous , ne s'arrétoit à 
aucun en entier^ prenoit pailiè des uns, 
partie des autres^ et pan une suite de sa 
lEHisse politique , il cachoit à de Tboa 
ce quMI traimoit avec Bouillon , et ne di-« 
seitqu^à demi, à cëlnw:i, ceqù^l traitoif 
avec Gaston. Cependant il suivoit tou- 
jours le plan que lui a voit tracé son ami; 
et il parolt qu'il réussissoit^ puisque le 
roi s^aceoutuma à entendre dire du mal 
de son ministre, qu'ir ne trouva- même 
pas maniais qu^ont lui patlât de Tea 



dâmrrasser par Tiolence^ et qu^il s'avanç» 
psqii'à aouffrir que^ de> Thom écrivit à 
Rome et en Espagne^ pour finîre k paix y 
sans la participalioa de Rîcfaidîeu* Le pré- 
kt tte s*apperçQt qm trop de ceUe dirais 
notion, deerëdiit, dans les entre'raesrqii'ît 
eut amee Louis pendiant la route. U rxmkA 
parler conlare le fai/x^rif. mats fl ne foi 
éeooté qu'avec froodenr et indifSéreixceé 
Ses co»iEersalioDS sor la guec^e^aur les 
détails- d-adminîslralÎGB^ milTefeisiFecher^ 
eliées par le 'i^onarque» js^éloieat plus 
so«lfertes quVtec,faiûmettr« Dès^kurs le 
mifiisêre se mit èar ses gardes, et se tial 
toujours à quelque distance dm roi. 

Richelieu étdit malade^ :màîs, >soil 
feime^ soit Téritëf ou publia aTeea£lec«^ 
tatiaB*'q«e«san éla|t empirpsl^ Pendant ce 
tenif)e, îlgcmt^FiMnt tDejoiirs<'de foin par 
<ies^ Noyers, Gbatigni /et: lès ' antres mi« 
nistreSt qui lui donnoient anris de tout^ 
et atiendoîentseëxQenimitndemcns. Il en<» 
Voyoit lui^twêiwedieitous côtés des ordres 
qui stnuielu0iemt:apparênce,desbn|crédit, 
encmi^â^oient .8es*:aQns^ial Icsnoseni ses 
ennemis eit éoh^:.£nfià y. le* choses ca 
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étaient au point, qu^on se irai toit ouvér* 
teinent de roydlisies et de cardinàlisùes ; 
et la princèS!>e Marie de Gonzague, 
qu'on soupçonne d^avoir eu un tendre 
penchant pour )e grand écuyer,lui écri- 
Toit : Votre affaire est connue à Paris ^ 
ébmmeon y sait que. la SeiÉie p^tsse 
sous le Po'nt^Neu/, Mais cette pubUcitë 
n*inquiétoit pas ce jeune homme ^ qui^se 
fiant aux démonstrations extérieures des 
courtisans^ croy oit avoir tout le monde 
pour lui, et>gissoit sans préGauiipni.Ri^ 
chelieti ,raû2Contraire:, s'observoit comme 
en pay& ennemi; Pendant que le roi étoit 
dans son camp devant Perpignan-^ il se 
tenoit à NarlM>nne. Quand Louis vint dans 
eette dernière ville» le cardinal rebjoussâ 
ver^ Xarascob t sous prétexte d'aUer y. 
prendre les- «aux : maîs: il j travaillait 
^urdement a. là^riiipe du' favori , cher- 
chant y . examinant t attendant beaucoup 
du béiiéfteedu:temps9et encore. plus dea 
imprudences du grand écuyep. 
< Cinq^Mars, oubliant souvent les bons 
avis de de Thoù, s'abandonnoit à ses 
passons ^ à sa frivolité» et s'altiroit du 
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roi des réprimandes qui occasionnoient 
de petites disgrâces : mais elles ne du- 
roient pas, et le grand écuyer, pour peu 
qu'il voulût montrer d'application et 
d'attachement, reprenoit aisément son cré- 
dît. Celui de Richelieu diminuoit au point, 
qu'un expédient qu'il employa, si on en 
croit Siri, et qui lui avoit réussi dans tout€(- 
autre circonstance, fut. inutile dans celle- 
ci. Pour embarrasser le roi , il engagea le 
comte de Guiche à se laisser battre sur la 
frontière de Picardie; qui, parJà^ resta 
ouverte à l'ennemi (i) : mais cette ruse, 
si elle est vraie, u'aboalit qu'à attirer au 
cardinal un or^lre très-sec, que le roi lui 



(i) Ce comte de Guiche 9 depais due et maréchal de 
Grammondy envoyé à Gaston avec Chavigny» parle 
cardinal 9 pour l'engager à quelque chose qu'il désiroit, 
l'échauffant «ur la fia du repas , se laisse aller aux con* 
fidences, et dit au prince qu'il n'est entouré que de 
fripons; que lu4, comte de Guiche, n'a pas voulu être 
son domestique, parcequ'il auroit fallu le trahir comme 
tels et tels; que, pour lui, il est gentilhomme, et qu'il 
ne reut agir que par les bonnes voies , et qu'il est ser- 
viteur au cardinal contre lui et toute laJamiUe royale^ 
Vpjez Mém. de Montrésor, 1. 1 , p. 104- 
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envoya, de F^médier à cet. accident,» sans 
lui rendre sa confiance ordinaire (i); de 
sorte que, d'iiin moment à Taulre^le mi* 
nistiTe attendoit le coup, de la disgrâce - 
heureux, si elle se bornoit à la perte ^e 
ses emplois « lorsqu'une découverle i»at* 
tendue changea entièrement la face des 

Pcsadamt ^%m; CmifMas^^ fers< la^ fins 
de Tannée dei?nîeffe> bajan^çoit sur Ies> 
moyens de reni^ersev^ le cardiual, il lui 
KÎnt dana TespHt;^ ou on kû su^éi^a. 

(i) I?Eatrade, colonel au lervice de Hollande^ 
uHant twmex ifs rçi, pMig«» pair Xaviscon; k («odiiia^^ 
lui fit le bec, avant que de le laisser aller au camp 
devant Perpignan. Lorsqu'il fut arrivé, Louis XIII lui 
diamanda silesllvuifs qui eoaroient d'un prochain accôm- 
XDodement des états avec PEspagne éloi^at vrais, «et? 
pourquoi ks Holkndov Touloieot se séparer de lui« 
Je ne sais , lui répondit l^Ëstnade, d'un sir myvt^rieux 
qui donna de la curiosité au roi. Louis le px^essa de 
parler. C'est ^ dit enfin l'Estrade, pafte gu*,on débite 
en Hollande q^ue vous allez renvoyer le cardinal , et 
mettre le grand écujer à sa place, Louis rougit , et s© 
défendit de -cette imputation, comme d'une calomnie 
déshonorante. Vojea Mém. de Montglat, tome II, 
P-47- 
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de 9€ préparer ua asyle en cas. de re*-> 
yers (t)^ Il 4tiiii^nd9 Sedan, au dua de 
BottUlQni» GaMQi» êit>,,fil aitfant. La; reine 
régpao4ie^ rn^ie de: terreur Iqrsqa^oa 
ircHilut la coaati^aii^ra d»e $ïiiv,rp< le roi, ^ 
soUiciia aussi Tassutance d^ôlre reeue.aveC' 
ses eoEBina dans cet asyle^ si son mari 
Tenoit à niovir entre le^ mains de Aicbi^ 
lieu. QottiUou t. qui a\oi^ d4jà exposée Mt 
pincipanté axecle con^te de Saï;$s<E>fl^t. 
se fit Icing tempA ptier^ pouyr ht ti^vi^f, 
une sec€Knde fois. Ënfin{ il neTaccordar 
(pat*à eonditioia qu^'on lui assureroit le^ 
secours dé! l'Espàgiieé GasU^n et Ciaqr^ 
MaLtBj èoitsenlirent. Ilsi dépêcherait tous^ 
trois y de coneent , ',k Madrid ^ un gen^^ 
tilbofume nommé Fou t£atUes, qui cou-. 
e]iit un traité en leur mam,. et Je signa 
le i3 mars ; iè efoaaldioilii Tiogt airticleSy^ 
tous dirigés ' coisfcre Richelieu y ayec 
grandbe atteotioa ^d^insioitieir qoe si on: 
se fioit avise, ^les' éurangerçy c'étoH la 

(i) Montglat, t. Il, p. 39. --Brienne, t. II, p. 142. 
— Aubery, Mëm., t. Il, p. 577.-^MoBtrésor ^ t. Il y 
p. 340. 
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tjranni|S du cardinal qui y contraignoit 
"' les coni^dérés. De Thou n'eut point con- 
noîssànc^ de'ce traité quand U se fit/ 
mais il Tapprit quelque temps après ^ et 
la chose lui £ul confirmée de ■ la bouche 
même du grand* écuyer qu'il désapprouva. 
Il l'exhorta à rompre ces intelligences 
«criminelles , et à prendre des meî^ures 
j^omptes , pour n'en pas éprouver de 
mauvaises suites. Ma^s la multiplicité 
des afTaires et des plaisirs, étourdit' ce 
jeune homme. Le cardinal / éloigné et 
malade ^ paroissoit sur le penchant de 
sa ruine j il sembloit qu^il ne falloitipius 
qu'un souffle pour Je précipiter. Le*roi , 
détaché de lui eu apparence , redoul>Ioit 
de boutés pour le favori. Il y eut pour* 
tant des momens où celui - ci crut 
appercevoir du éhangemeot dans les 
manières du monarque. Mais il le re- 
gardoit comme un des âcoès. d'humeur 
auxquels Louis étoit sujet /et qui a*au- 
roit pas de suite. Cependant il ne parut 
que trop que ce changement venoft du 
dégoût que le roi prit de son fayori; 
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dégoût occasionné par la Vie déréglée 
de Cinq-Mars , et ensuite par la connois- 
sance que Louis eut de son infidélité» 

Elle lui parvint par lé ministre , qui 
Teut lui-même on ne ;sait comment (i). 
La copie du traité qui lui tourba entre 
les mains u'étoit pas authentique : il * 
craignoit que, s'il en donnoit directement 
avis au roi, ce prince ne regardât cette 
nouvelle comme une invention du prélat^ 
qu^il n*en avertit lui-même les coupables ^ 
et qu^ils ne lui otassent les moyens de 
les convaincre. C'est pourquoi il en fit 
passer la première notion au roi , par 
un homme qui ne parut pas parler de 
sa -part (^).. Ensuite il dépêcha Cha*» 

(i) MontgUty t. II,|>. 5o. — Montrësor. -^ Pasaim* 

(2} Monsieur , dit Brienne 9 ne fut point trahi comme 
on le publia j mais ce nyrsiere fut découvert par une 
voie que l'on ne devoitpas craindre naturellement: ce 
qu^iiyàut entendre. 4^ ceux qui ignoroient comment les 
choses se passoient* .0 a y oit un homme qui pouvoit 
nous doauer le mot de l'énigme, et qui ne Va. pas fait. 
Mais toute sa narration nous appread que la reine ré« 
gnante flot toit entre l'espérance tt la. crainte que lui' 
donnoient toutes ces intrigues.On croit que cefut Schom^» 
berg, très-aitaçhé à Anne d' Aulcicbei qui porta au roi la 
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Vigni, chargé de la co|>ie du Iraké. Cinq- 
Mars , sachant qu^il arrivent , Totilut le 
faille assassiner avant qu'il pariât à 'Louis , 
toais il éloit déjà avec le mdnfeirque. «Ce 
fut alors au grbnd éduyer à ch^dker sa 
s&reté daoij là farte. MarHaetireusfenieBt 
il s'y pi*it trop lard. Sa <>cmdwt^ avoit 
«té si impruderile, qu'elle avoit, pour 
ainsi dire , a'verti tons ses complices , 
qui se ^auVërent. Pour lui , il fitt ar- 
rêté à 3(ai^bontit aTéd de ThoàV le ï3 
juin. Dis ce inorneriX le tnoiiàrc|ue et le 
ministre agirent aVec le plus grand con- 
cert. Le duc de Bouillon étoit là la léte 
des foricês de France en Italie. Il fot 
le S'econd leareblple; 'sons ce fiegnef d'iin 
général pris dans Tarmée qu'il comman- 
dait. On le renferma àatiè la citadelle 

prnirreïetiouveïlejdelapartaa cardinal. IjEoiitglat dît 
çn'tm Temar)|iia que la ïdne enroya un courier, ea 
âefcret, à Richelieu. Enfin, oh trotlv^e , 'dans les Mëm. 
de VaTjbé Ariiaula, ce trait temar^uâBle. lia reine, au 
conmieiicementflc sa régence /regardant à Rnéil un por- 
fraSt deîticlïelieu, dit : Si cet homme ài^oit t^écu jusqu'à 
tette heure, U au f oit été ^lus puissant i^ue jamais. Voy. 
Mém. deBrîenne, t. lî, p. 147, — Mëm. dcTffontglat, 
t. n , p. 5o. — Mém. d'ArnadW , 1. 1 , p. a46. 
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de Cazal (i); ^t le duc. d'Orléans ^qui 
suiyoit de loîn la cour, pour se con- 
duire selon les événemeus , se trouva 
tout- à-coup invcSli de troupes en Au- 
vergne. 

Sa première aciîon fut ûe jeter au 
feu roriginal •d'u traité; mars la suite ne 
répondit pas au cotnmencement (2). Ce 
fut contre lai que Richelieu dirigea ses 
batteries pour en tiret des àveu& qui 
servissent à cîharger ies autres. Le mi- 
nistre ne se tt<otnpa pas datis sé^ me- 
sures. Oastcm fit d*abord une démarche 
•qui assuroit le carditi^l <lu succès } il . 
^épeoha au prélat ^ l'abbé de la îliviere, 
avec des assurances vagues de repeiitir, 
et des prières d^ lui ofbteHaîr grâce. Cétoit 

(i) Le vicomte de Tarenne rencontra un eourâerdë^ 
pêcké tfu duc de Bouillon, par quelqu'un de ies amis, 
qui aIk>it-loi porter la nou/elle du malheur c|e Cinq- 
Mars, TarennenHa'ïafidBe.ta^fiOur'ati cardinal-, qui fît 
partir sur-le-champ le plus xprompt de k% eouriers. 
Celui-ci prévint Ti^tre; et ainSi Turenne fut la cause 
innocente de la |^son de ^n frère. Yojez Mém. d'Àu- 
bery * t. II , depui» ta p. 757 ;nsqtt»à 770, 

(a) Joum* de Rioh* > Ill.^.part. ^ p« i • — SContrétfor^ 
tome III 9 p. a28. 
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lia augure favorable auic iiit eu lions de 
Richelieu, que rinlervenlion de cet abbé, 
ame vénale, flatteur, bas et rampant, 
qu'il éloit aisé de rendre, par crainte ou 
par espérance, rinstrument des surprises 
qu'on feroit à la crédulité^ <iu prince. 
Dès la première entrevue, on insinua à 
l'agent de Monsieur , qu'on ne croyoit 
pas qu'il eut pu se rendre coupable à 
rinsu de ses çonfideps. Ce soupçon 
inspira une mortelle fràyeUr au négo- 
ciateur. Il porta ses alarmes auprès de 
son maître qu'il intimida, et qui le ren- 
voya chaîné de confessions, sinon con* 
cluantes, du moins propres à en faire 
exiger de plus étendues et de plus exactes. 
A uxxp lettre irès-sôutnise , dont Gaston 
accompagna ses premiers aveux, le car- 
dinal répondit celle-ci : Monsieur ^ puis- 
ijue Dieu veut que les hommes ayant 
recours à une entière et ingénue con- 
fession de leurs fautes , pour être ab- 
sous en ce monde , je "vous enseigne 
le chemin que^ ^vous^ devez tenir , afin 
de vous tirer de la peine où vous êtes. 



(i642.) LOUIS XIII. 97 

Votre altesse a bien commencé ; c'est 
à elle et achever ^ et à ses serviteurs de 
supplier le noi d'user de sa honte à 
son endroit. 

Le premier témoignage de bonté que 
le ministre promit de tirer du roi , fut 
qu'il permettroit à son frère de voyager 
et de se fixer à Venise, avec une mo- 
dique pension , mais sans le voir avant 
son départ. Pour avoir une augmentation 
de pension, et la faveur d'étre^admisr en 
présence de son frère, Monsieur fit de 
nouveaux aveux. Nouvelles questions de 
la pari du cardinal, et insinuation qu'o^ 
pourra le faire rester en France, seu- 
lement éloigné pour quelque temps de la 
cour. Enfin , par toutes ces prétendues 
grâces , habilement graduées , on obtint 
du foible Gaston qu'il se laisseroit inter- 
roger par ]e chancelier, et que ses ré- 
ponses serviroient de preuves contre ses 
complices. Il exigea seulement qu'il ne 
leur seroit point confronté; sans doute ^ 
pour ne pas être exposé à des reproches 
qui Tauroient couvert de honte. 
Tome m. 5 
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Sa facililé porta le coup mortel aux pri'- 
soimiers; ilssavoient que leur salut de- 
pendoit de leur silence ^ et que s'ils 
persistoient à nier d^avoir eu recours à 
r£spa:gne^ jamais on txe trouveroit de 
l^reuTe propre à faire décerner contre 
eux des peines juridiques. L*original du 
traité, la seule preuve qui pût les con- 
vaincre, étoit entre les mains du duc 
'd'0rléans. Ils ne le croyoient pas assez 
'noir potir les trahir : mais diaprés ce qui 
'$^etoit'pia9sédaDsraffaire de Chalais^ des 
'Monlmotenci , deSoissons et tant d'autres , 
ils aurî^ient du le soupçonner assez foible 
pottr s^ laisser arracher les secrets les plus 
importans à la sûreté^et à la vie de ses amis. 
C'est pourquoi le cardinal , tl:ès-^instrait 
du caractère de Gaston^ et de la manière 
dont il £eilloit le prendre, dirigea contre 
'lui, comme nous venons de le voir, les 
'opérations préliminaires à Finstruction 
du* procès. 

Le ror approuva à Tarascon ce plan de 
iconduite ^ dans une visite qu'il fit, le 
3 juillet^ à son ministre. Ce fut un spec- 
tacle assez singulier que celui de deux 
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moribonds^ couchés chacun sur un )it^ 
occupés 9 pour ainsi dire , à creuser le 
tombeau de deux infortunés, pendant 
qu'ils étoient près d'y descendre eux- 
inêmes. Il y eut dans cette entrevue dçs 
plaintes très- vives de la part de Richelieu^ 
et des excuses très-soumises de la part de 
Louis, qui tâcha d'appaiser son ministre^ 
en lui donnant une autorité absolue dans 
son royaume , avec injonction à ses sujets , 
de quelque condition et qualité qu'ils 
fussent, d'obéir au cardinal , comme à 
Itti7niême. Après cela, le roi regagna Paris^ 
et le cardinal partit pour Lyon , traînant 
derrière lui les deux prisonniers, dai^s 
un bateau attache au sien ; et le duc 
d'Orléans se rendit à deux lieues de cette 
ville, afin d'être plus à portée des jugçs 
qui dévoient l'interroge. La commission 
établie pour ce procès fut composée de 
conseillers-d'état et de magistrats tirés du 
parlement de Grenoble^ présidés par le 
chancelier. 

L'affaire étoit trop bien commencée;, 
pour n'être pas terniinée au gré du car* 
dinal.Jl n'y avoîtquele silence qui pût 

S- 
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sauver les coupables^ et Monsieur avoit 
parlée II est yrai que sa confession^ pour 
ainsi dire extrajudiciaire et sans confron- 
tation'^ ne devoitpas valoir selon les règles 
ordinaires. Mais on prononça que ces for- 
malités n'étoient pas nécessaires pour va- 
lider Faveu d'un enfant de France. De 
plus. Cinq -Mars ne tint ferme à nier le 
traité, que jusqu'à ce qu'il eût entendu la 
déposition de Gaston ; et dans ce moment 
même 9 périssant par la lâcheté du prince , 
il montra une modération qui dut 
couvrir le duc de confusion , s'il en fut 
instruit. Monsieur , non content de rap- 
porter les faits , n'avoit pas eu honte de 
les aggraver, en disant que cétoit Cinq-- 
Mars qui V avoit fait tomber dans le 
crime y par ses pressantes sollicitations. 
Un homme de quarante ans , frère du roi, 
sûr de sa grâce, pour s'épargner peut- 
être quelques reproches , eut la bassesse 
d'accuser un jeune homme de vingt-deux 
ans, de l'avoir séduit et débauché de son 
devoir! Tout prince qu'il étoit, Cinq- 
Mars auroit pu le dévouer au mépris, 
par des détails flétrissans : il se contenta 
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de raconter sans aigreur , sans air de ré- 
crimination ^ ce qu'il ne pouToit s'em- 
pêcher de dire, que toutes les fois qu'il 
étoit mal avec le roi ou avec le cardinal^ 
le duc d'Orléans le faisait solliciter de 
s'attacher à lui, et lui promettoit sa pro^ 
tection; que c étoit dans un de ces mo^ 
mens que^ parla suggestion de Monsieur 
etdu duc de Bouillon , il avait im^aginé de 
traiter avec V Espagne , pour se procurer 
un asyle contre le ressentiment du wm- 
nistre, et le forcer de condescendre à la 
paix générale; que tel avoit été son but; 
quCilnes'en avouait pas moins coupable ^ 
et qiûil réclamait la bonté du roi, sa 
seule ressource. 

L'infortunée victime de la foiblesse des 
deux frères, ignoroit que» pendant que 
Tun fournissoit à ses juges des moyens 
de condamnation^ l'autre le dénonçoit 
publiquement comme criminel , par une 
lettre écrite à tous lés parlemens de son 
royaume. Il y disoit : Depuis un an nous 
nous appercevions d'un notable chan^ 
gementdans la conduite dusieur de Cinq" 
Mars ;qu'U avoit des liaisons avec des 
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calvinistes y des libertins ; qiCil prenait 
plaisir à ravaler nos bons succès ^ à exa* 
gérer les mauvais y et à publier des nou^ 
velles désavantageuses. Nous avons aussi 
remarqué en lui une maligne ajfectation 
à blâmer les actions de notre cousin le 
cardinalducdeRichelieUyetàleuer celles 
du comte duc d^Olivarès. Cette rftaniere 
de faire nous a donrjLé des soupçons; et 
pour en pénétrer le but et la causé, nous 
avons laissé le sieur de Cinq-Màrs parler 
et agir avec nous plus librement qu aupQr 
ravant, ËtraDge conduite d^un monarque 
à regard d'un jeune homme à peine sorti 
de radolescenùe, qu'il auroit fallu ins- 
truire^ reprendre, éloigner même, plutôt 
q[ue de le laisser accoutumer à des fautes 
qu'on seroît ensuite forcé de punir ! Mais» 
60US les apparences de cette politique» 
condamnable, puisqu'elle étoitinsidieusC;^ 
llouis Touloit déguiser la faute qu'il avoifc 
siaité lui-même, d'enhardir son jeune 
favori à travailler contre son ministre ,*a 
liii confiant ses mécontentemens , et en 
écoutant sans répugnance les offres assez 
claires qu'on lui faisoit de le débarrasser 
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âe son tyran. Ces eonsidératîons ^ qui 
rendent Cinq-Mars^ sinon innocent, du 
moins digne de grâce, ne pirent inEuer 
sur la décision des juges* Le criined'ayoir. 
traite avec les eaneniî& de Tëtat. éimt, 
prouyé. Ils furent obligés d% le con-. 
damner, et tous d'une yoix^ ils opinèrent 
à la mort. 

De Tbou les embarrassa davantage. On 
ne pouvoit Taocuser que de. n'avoir, pas; 
révélé le traité fait avec TEspa^e. A la; 
question pourquoi il ne Tavoii pas dé^ 
couvert, il répondit : Je rCen ai eu conr- 
naissance que làng^temps après la cori^ 
clusion ^ eu par une simple confidence, 
du grand écuyer. Depuis ce temps , ye» 
t^ai cessé de Pexhorter^ à le roijipre, eé 
à obtenir sa grâce du roi^ en le dé'' 
couvrant. D* ailleurs ^ étant certain ^ par 
une clause expresse du traité ^ quih na 
poiwoit avoir lieu que si nos troupes 
étoient battues en Allemagne ^ et voyante 
quelles y étaient toujours wctorieuses , 
je ri ai pas cru devoir exposer^ trahir, 
livrer 'mon ami, pour sauver V état d'un 
danger qui ne devait plus être appré-^ 
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hendé. Enfin y ne sachant h traité que 
par une coftversation , et n ayant au-* 
cune preuve à administrer de la ^vérité 
de ma déposidon, je me serais exposé à 
subir Ja peine due aux calomniateurs ^ 
4i les coupables persistaient dans la né-- 
gative. 

Ces raisons étoient bonnes , plusieurs 
juges Youloieot qu'on y eût égard: ce- 
pendant, comme la loi qui condamne au 
dernier supplice tous ceux qui^ ayant 
su une conspiration contre Tétat^ ne 
J'auroient pas révélée^ n'admet aucune 
distinction ni exception^ la pluralité opina 
à la mort (i). C'étoitlevoeu deHichelieu , 
«qui en vouloit^ dit-on^ à de Thou , parce 
que son ^rand-pere, dans sa belJe histoire 
de nos guerres civiles^ avoit inséré une 
anecdote peu honorable à la mémoire 
d'un Richelieu. Mais il y a apparence que 
la haine du prélat , et son désir de yen- 
geance , venoient plutôt de ce qu'il 
regardoit de Thou comme ayant été Je 
conseiller de Cinq-Mars» dans tout ce 

(i) Montr^jor, tome III , p. 2a6et234. — • Journ. 
'àt Rich. , tromeme part. ^ p. 68. 
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qne le grand écuyer avoit tenté contre 
lui, et qu'il vouloit le punir du succès 
que son habileté avoit pensé procurer à 
son ami : peut-être aussi le ministre eut- 
il desseiti d'intimider les cabaleurs , en 
rendant la dénonciation nécessaire. Ainsi, 
yictime, tant de la fidélité à Tégard de 
son ami, que de la haine et de la poli- 
tique , de Thou écouta sa sentence sans 
se plaindre de la fatale confidence qui le 
perdoit^ et quand Cinq-Mars voulut lui 
demander pardon de son indiscrétion^ il 
rinterrompit , le serra dans ses bras 9 et 
lui dit : // ne faut plus, songer quà bien 
mourir. W. s'y étoit, disoit-il^ tellement 
disposé pendant sa prison , qu'il ne dé* 
siroit plus de vivre^ dans la crainte de ne 
se pas trouver une autre fois si bien pré- 
paré à la mort. 

Cette résignation fut en lui Pouvrage 
de combats violens contre les répu- 
gnances de la nature ; combats dans les-^ 
quels la religion seule le rendit vainqueur. 
Pour le jeune Cinq-Mars i dont la vie si 
courte n'avoit élé qu'une espèce de ta- 
Ueau mouvant^ dont les objets, dans 
■ • '5.. ' 
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leur rapide passage n'aboient pas eu lef 
temps de faire une impression profonder 
^ur les sens , il parât s^étourdir davantage' 
èûr son sort« Chi faite des grandeurs , i! 
âesciendit sur réchafaud, comme un ac- 
tenir change de rôlej et 3 rie montra 
d'émotion que quand on le conduisit 
dans la chambre de la question » h laquelle 
il avoit été condamné : alors il démàuda 
grâce, et il l^oblint^ ou parce qu'oii 
n'a voit dessein que de lui en donner la 
peur, ou parce qu'il avoua de lùi-mêmé 
ce qu'on Touloit savoir. Des hislorîenà 
disent qUe Tobjet de la curîosisé de Ri- 
chelieu fut moins de connoître les com- 
plices , que de s'assurer s'il étoit certain 
que le roi eût consentit qu'on le débar-* 
rassàl de son ministre. Après la confession 
du grand éçuyer, ^c cardinal, ajoutent-; 
ils , ne dçùta plus que, s*il s'étoit trouvé 
un homme de résolution , comme le ma- 
réchal de Vitri, Louis ne lui eût fait 
léprotiyer le même , sort qu'au maréchal 
d'Ancre; et celte coniioîssarice détermina 
Kiclielieu àecartjer du roî^plus que famaîs , 
tous les gens capables d'tin coup de main* 
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Ces deux iuibrtuncs furent conduit^ 
ensemble aasuppUce^ sur la grande placQ 
de Lyon» le 12 septembre^ et, jusqu'à lii 
fin^ ils montrèrent chaciûr leur caractère 
dislinctif. De Thou , que la maiarUé de 
Tâge rendoit plus capable de nemord^ 
sur sa vie passée, et da crainte pour, la 
vie future, n'enTisageok qu*ai^QC borreuv 
la séparation de son ame d*ayec son CQrp9* 
Les exhortations de soa confessevr ,. sa 
confiance en Dieu, les consolatioss p^^. 
sées dans le sein de la religion, qii^il atoîf 
toujours respectée, sursoient, à peîae 
pour calmer ses frayeurs. Il mourut ed 
regrettant pubKquementr dWoii* !sacri(i^ 
à la Taniié, et ao sen^ice des grands, des 
jours que Tapplication à quelqu'état utile 
auroit rendus plus niérilQÎres devant Dièi|; 
et dcTani les ]âQmme& Cip^M»rs remr 
plit aussi , avec ferveur , les devoirs de la 
religion ji mais, du reste, il parut plus 
"" étonné qu'eflrayé» On lui repropba ménie 
un ak* de légèreté, et des manières hau- 
taines jusque sur Téchafaud : mais c'éloît 
xnpiqs affectation d'indifférence et fyrorr 
Tade, qu'habitude et défaut de l'âge. 
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Enfin, tous les deux touchèrent les juges; 
Cinq-Mars , par sa candeur et son ingé- 
nuité; de Thou, par la force de son 
esprit et son humilité^ et ils arrachèrent 
des larmes aux spectateurs dé leur sup- 
plice (i). Le duc de Bouillon, certai- 
nement plus* coupable que de Thou^ 
racheta sa vie et sa liberté par la cessioa 
de sa principauté de Sedan; encore lui 
donna-t-on^ en échange^ de très-belles 
terres en France ; et le duc d'Orléans, le 
plus criminel de tous, eut permission de 
se retirer à Blois^ comme un particulier* 
Ce fut la seconde fois qu*il traversa une 
partie de la France sans distinctions , sans 
honneurs , chargé de la honte d'avoir 

(i) Loula XIII, se promenant le jour de VexicU'* 
lion, dans les jardins de Saint-Germain, tira froi- 
dement sa montre, et dit en la regardant : Vans tant 
de minutes, M, le grand écuyer passera malsontempSm 
Voj. Mém. de Mootglat, tome II , p. 56. Le roi avoit 
eu dessein de U sauver, et s'en étoit d^ abord déclaré, 
disant que le duc de Bouillon l'avoit gâté, et méritait 
seul la mort. Cependant ii n'çn Jut pas le maître.* 
Tonte I9 France le regretta. Laprineesse Marie l'ai- 
moil, et fut obligée d'emplojer la duchesse d'Aï* 
paillon pour retirer ses lettres. Vojr, Mém* de MoH 
leriUe , tome I > p. 97. 
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sacrifié des amis , dont les images^anglantes 
auroient dû être sans cesse présentes à 
son esprit, et ajouter les remords k son 
hamiliatioB* 

Pendant qu*il parconroit les provinces 
en fugitif, Richelieu partit de Lyon le 
jour même de 1 exécution^ se rendit à 
Paris 9 comme nn triomphateur, porté par 
ses gardes , dans une chambre où étoient 
son lit , une table et une chaise pour une 
personne. qui Tentretenoit pendant la 
route. Les porteurs ne marchoien t que nud< 
tête, à la pluie comme au soleiK Lorsque 
les portes des villes et des maisons se 
trouvoient trop étroite^, on les abattbit 
avec deâ pans entiers de murailles, afin 
que son émiuence n*éprouTàt ni secousse 
ni dérangement. Arrivé à Paris , il alla 
descendreeu palais cardinal, où se trouvoit 
une foule de gens empressés , les uns de 
voir, les autres d^étre remarqués. Il parla à 
plusieurs, et congédia la foule d*un coup- 
d'oeil obligeant* Sur son visage^ jauni par 
la maladie, on appèrçut un rayon de 
joie^ lorsqu'il se vit dans sa maison, au 
milieu de ses parens et de ses amis, qu*il 
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a voit appréhendé de ne plus revoir^ et 
encore maître de cette cour^ où. tani 
d'enTÎeux se fiattoient qu^îl ne repajçoitroit 
plus. 

La mauTaise volonté de ses ennemis 
n'étoit pas diminuée: mais après cette 
dernière épreuve de sa puissance^ il 
n'avoit plus rien à en craindire (i). Us 
perdoient insensiblement leurs meilleurs 
appuis : les plus grands seigneurs étoient 
ou bannis ou en prison. Gaston ^ si humi« 
lié, ne pouvoit de ]ong«temps élre tenté 
de se mettre à la tête d'un parti. D'ailleurs, 
•qui auroit voulu s'étayer d'un bo^ime ai 
foible et si d^rié? Lareiaie mere^ toujoura 
redoutable, tant par ses intrigues secrètes » 
que par ses plaintes pubiîi^ues, venoit de 
mourir^ le 3 juillet, à Cologne, réduite , 
&ute d'argent y à retrancher .tout appareil 
royal, à renvoyer se$ domestiques, et à se 
l)orner an pur nécessaire. On la plaignit , 
-parce qu-on plaint toujours ceux qui 
isouffrent: mais on ne peut disconvenir 
qu^ellene sesottattirésesmalbeursparsooL 
caractère impérieux et opiniâtre. Déplus^ 
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il y a dans sa vie une tache îneffaçabiei c^est 

que, selon la remarque du président Héfr 

naull, elle ne fut pas assez surprise, ni 

assez affligée de la mort funeste £ un de 

nos plus grands rois. Le cardinal lai fit 

faire un service magnifique, et il en parla 

comme sMl avoit espéré que , sous peu- de 

^emps, elle lui auroit rendu ses bonnes 

grâce», 11 est trai qu'elle lui pardonna en 

mourant 5 niais le nonce du pape qui 

Tei^horloît, voulant rengager à envoyer i 

RicheKeu^ en si^e de réconciliation, soa 

portrait dans un bracelet c^u'elle petlôit 

au bras , elle se retoirrtta dfe ratiire côté « 

en disant : cest trop (1). Le ministre auroit 

sans doute été bien glorieux d'une pareille 

marque d'estimé, qu'il auroit fait valoir 

an roi, conimé ùnè justification saais ré^ 

pKque de sa conduite. ' ^ . 

Cependant, on peut croire qu'il étoit alors 
moins curieuit de Tapprobation ^ de l'af- 
fection du monarque , qu'attentif à se tenir 

* (i) Ce nonce étôil Fatio Chigî, dcTenu pape en- 
•iiite, «oua le nom d* Alexandre TU; il âVouoii ^nHl 
«voit trop- exigé de la reîae. Voj. Menagiana^ tonielf , 
p. 335. 
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en garde contre son aversion. Il est presque, 
prouTe que Louis XIII n'avoit pas rejeté les 
attentats proposés contre la vie ou la liberté 
du cardinal. C'en étoit assez pour que le 
prélat se défiât toujours de quelque tra- 
hison subite. En conséquence^ il redoubla 
ses soins pour attacher à sa personne les 
militaires les plus renommés par leur bra- 
voure, et pour engager le roi à éloigner 
ceux qu'il ne put jgagner , et dont l'intré- 
pidité lui faisoit appréhender quelque 
}>rusque exécution. Louis, harcelé par soçi 
ministre, se détermina à avoir une 
seconde fois cette complaisance; mais il 
avertitceux qu'il sacrifioit, que leur feinte 
disgrâce ne seroit^pas de longue durée (i). 
En effet , pendant que Richelieu s'en- 
..touroit ainsi de remparts contre la mort, îl 
la portoit dans son sein. Il avoit été malade 



(i) Richelieu, d«Tenu si impérieux, àvoitët^ cour- 
tisan Bien adroit. On raconte qu'un jour, donnant uno 
fête au roi, iU'apperçut que ce prince étoit jaloux de 
ce que les déférences s'adressoient plus au ministre qu'à 
lui. Lorsqu'il sortit, le cardinal prit un flambeau, et 
«c mit à marcher devant le monarque ^ qui parut trèf« 
content de cette attention. * •.- _ ^ 
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à NarboDçe assez sérieusement pour se 
croire obligé de faire son testament. A 
une lueur de convalescence^ succédèrent 
des rechutes fréquentes, une fièvre qui le 
mina insensiblement» et des ulcères , 
signes d'un sang appauvri et corrompu ( i ), 
Il languit quelques mois, plus tourmenté 
par les remèdes que par son mal, et enfin 
son état devint désespéré. On ne vit pas 
alors ce qu'on a coutume d*appercevoîr 
en pareilles circonstances , des projets » 
des intrigues » des démarches de la part 
de ceux qui ambitionnoient sa place. Tout 
étoit si bien subjugué 9 que personne ne 
remua. Le cardinal disposa souverai- 
nement du ministère, de la faveur du roi, 
de sa confiance, lui indiqua ceux qu'il 
devoit préférer, et le monarque docile, 
ne s^écarta en rien de ses volontés : dé 
sorte qu'on peut dire que Richelieu régna 
même après sa mort. 

Il montra beaucoup de fermeté dans ce 
dernier moment, et rççut lés sacremens 

(0 M«rc. , t. XXIV. ^Mercjjrio, t. II , lir. III. 
^Montglat , t. II , p. 65. — Motteville, 1. 1 , p. n5. 
— Monfrésor, t.II^p. 170. -«-Brienne, t.II, p. i>5a. 
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de réglise avec piété et résignation. Otr 
l-emarqua qu*il ne demanda point pardon? 
aux assistans des fautes qu'il avoit pu corn- 
xaeltre^ tant dans son administration que 
dans sa conduite particulière^ soit que sa- 
conscience ne lui reprochât rien , soit 
qu'il ne Toulut pas accorder à ses ennemis' 
le petit triomphe de dire qo*il s'étoit ré- 
tracté en quelque chose (i). Richelieu 
montra beaucoup d'attachement pour ses 
parens, qu'il recommanda au roi^^et une 
tendresse de préférence pour sa nièce la 
duchesse d*ÂiguilIon^ qu'il avoit toujours 
aimée plus que les autres. 11 l'établit 
comme surintendante de sa (àmilie. Ces 
dispositions faites » il mourut tranquil- 
lement, le 4 décembre, dans la cinquante* 
huitième année de son âge, comblé d'hon- 
neurs et de dignités. Pendant son agonie^ 
on vit le roi sourire; ce qui confirma 
l'opinion déjà établie^ que ce prince 

(i) Aussi TroisTille-, un des capitaines des gardes 
exilas par Richelieu, disoit, après son retour, au roi, 
qui lui parloit de là mort édifiante du prélat : Sire, si 
te cardinal est en paradis, il faut que le diable se le soif 
laissé escamoter en ehemin* 
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regardoît avec plaisir le terme de la do-* 
mination exercée sur lui par son mi- 
nistre JQuaud on lui annoDça qu'il venoit 
d'expirer, il dit simplement : Voilà un 
grand politique mort. 

Cette courte oraison funèbre renferme 
tout ce qu^on peut dire de lui. Quant à 
Tadministration^ il est Tauteûr de l'équi-^ 
libre établi entre les puissances de FEu- 
rope, sur lesquelles la maison d*AulEicb<r 
aVoit eu jusqu'alors tirop die' prépondé-' 
rance. Il a aussi rédtfit les réformés^ fran-* 
cois à un état d'impuissance^ qui ne leur 
a plus permis de se faire redowier. Yoilà 
les deux cbefs-d'ôeavredes^n mini^erer 
mais il coutei'ent bien du sang à la France, 
On jointe â ces chefs-d'oééTre politiques, 
rabaissement de» grands^^ qu'il tira de 
leurs châteaux^ où ils jouissoient d'une 
force et d'une considération souvent' 
nuisibles à la tranqbillitétia royaume^ et 
qu''il rendit de simples^ courtisans. Il est 
accusé assez communément d'avoir tra- 
vaillé à abattre la haute noblesse^ plus 
par intérêt personnel que jpour le bien 
des peuples > et de n*y avoir réussi «ju^ejo 
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tendant des pièges à ceux qu'il vouloit 
perdre : cette imputation n'est pasdépour- 
Tuc de Traisemblance. Mais un éloge qu'on 
peut lui donner sans mélange de blâme » 
c'est que la marine, la discipline mili- 
taire, le commerce étranger^ et plusieurs 
branches d'administration commencèrent 
à fleurir sous son gouvernement. 11 pro- 
tégea les lettres, et ne négligea rien de ce 
qui pouToit illustrer la nation. Cepen- 
dant on ne croira pas qu'il ait eu à cœur 
de la rendre heureuse, si on considère la 
multitude d'édits bursaux qui parurent 
de son temps, et les coups d'autorité qui 
excitèrent souvent les murmures du 
clergé^ dé la magistrature, et des autres 
ordres de l'état : ainsi son ministère fut 
brillant^ mais oppressif. 

Cette conduite impérieuse^ à l'égard 
de toutlemonde^ même des souverains, 
étoit une suite de son caractère décisif ^ 
tranchant et ferme jusqu'à l'opiniâtreté. 
Persuadé de sa capacité et de la supério- 
rité de ses lumières , il prétendoit à tous 
les genres de réputation. Richelieu écrivit 
un livre de controverse théologique ^ 
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s'exerça dans la poésie dramatique^ s'éri- 
gea en juge des auteurs, dont les plus ce* 
lebres encoururent sa jalousie et sa 
disgrâce^ quand ils n'eurent pas la 
complaisance de lui céder à propos. La 
confiance dans ses talens lui persuadoit 
non - seulement qu'il faisoit tout bien^ 
m^ qu'aucune chose n'étoit bien, faite 
que par lui. En conséquence, il se per- 
mettoit les plus étrangères à son état, 
comme de commander les armées en per- 
sonne (i); d'instruire les procès crimi- 
nels , de faire amener les prisonniers en 
sa présence , et de les interroger lui-même. 

(i) Plusieurs évêques en firent autant sous son mi* 
nlstere; ce ^ui occasionna les vers suiyans : 

Un archevêque est amiral de Bordeaux. 

Un gros évéque est caporal ....;.. de Chartres* 

Un prélat préside aux frontières ... év,de Nantes. 

Un autre a des troupes guerrières, év.de 3Iende* 

Uo aapuoin pense aux combats .... le P^ Joseph, 

Un cardinal a des soldats la Valette, 

Un autre est généralissime ISUcheUtu, 

Mais, France ! je crois qu^iei-bas, 

on église si magnanime , 
Hilite^ et ne triompbe pas. 

Voyei Espion turc , t. VI, lett. VIIÎ, p. 39 et suir. 
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A la vérité, peu de personnes eurent 
autant que lui Tesprlt de détail , joint aux 
grandes vues et à la connoissance des 
moyen s^propres à les faire réussir. Cest 
ce qu*on peut remarquer da^s ses dé- 
pêches, dans ses instructions aux am- 
bassadeurs; et sur-tout dans ses lettres au 
roi. Le style en est noble , pur et senten- 
cieux ; il y regae une adresse singulière k 
présënler ce qu*il veut insinuer, à pré- 
venir et détruire toutes les objections : de 
sorte que, soit qu^il parlât^ soit qu'il 
écrivit, il étoit sur de faire adopter ses 
.idées à son maître. 

. Aussi a-t-on remarqué que jamais Louis 
ne revint des préjugés que son mînistup 
lui avoit inspirés; et avant qu'il mourût, 
il lui donna la satisfaction de le venger 
de son frère, par une déclaration flétris- 
sante.. Le roi y faisoit Ténumération des 
fautes de Gaston et de ses rechutes. Les 
mots d'ingratitude et de trahison y étoiient 
répétés avec affectation, et il finissoil par 
déclarer le coupable incapable de toute 
charge dans l'état, notamment de la ré- 
gence. 
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Gependaat , comme Richelieu n'y étoit 
plus pour soutenir ses résolutions, quel- 
ques mois après il reçut son frère eu 
^race, et donna une déclaration con- 
traire à la première : contraire, quant - 
aux dispositions concernant les dignités 
et la régence^ car^ comme ce n'étoit 
qu'un pardon, les inculpations de tra- 
hison et d'ingratitude y et par consé- 
quent les flétrissures , restèrent. Il en fut 
de même de presque tous les disgraciés de 
son règne* Après quelque temps d'attente^ 
les prisons s'ouvrirent , les frontières ne 
furent plus fermées aux bannis , qui soù- 
piroient après leur liberté. On vit paroitre 
auprès du roi^ ses officiers tant militaires 
que domestiques, que le cardinal avpit 
éloignés. La duchesse de Guise revint de 
Florence, traînant après elle les corps de 
son' mari et de ses deux fils aines, morts 
en exil. Le duc de Vendôme , frère du roi , 
et ses fils, eurent permission de revenir 
en France , et quittèrent l'Angleterre, qui 
leuravoit servi d'asyle. Tous ces seigneurs 
étoient suivis d'une foule de gens attachés 
à leur fortune , dont leretour occasionnoit 
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dans les familles des espèces de fêtes pu- 
bliques ; et on peut croire que, dans les 
premiers transports de joie, la mémoire 
du cardiual n^étoit pas ménagée. Les ma-* 
réchaui de Yitrî et de Bassompierre ^ le 
duc de Cramail, et plusieurs personnes 
de qualité moins titrées^ sortirent de la 
Bastille, de Yincennes, et des autres forts 
et citadelles où elles étoient retenues ; 
mais beaucoup d'entr^eux^ ou ne furent 
point admis en présence du roi, ou ne le 
furent que rarement et fort tard. Ainsi, 
quoiqu'il consentit à se relâcher de la du- 
reté que son ministre lui avoit iûspirëe^ 
Louis montra toujours des égards pour les 
volontés du défunt, en laissant , de quel- 
que manière, le sceau de la disgrâce €ur 
le front de ceux que le cardinal avoit ré- 
prouvés. 

Au milieu de cette cour rassemblée ^ 
mais que la mélancolie du chef rendoit 
toujours également lugubre, Louis XIII , 
attaqué d*une maladie de langueur, so 
préparoit à la mort, qui avançoit à 
grands pas. Ses dernières années n'avoient 
été qu*un tissu de chagrins et d*inquié-- 
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tcdes^ et ses derniers mois furent remplis 
de peines d'esprit à Toccasion de la 
régence. Il paroit que» de tous les griefe 
qui soutenoient rindifTérence du roi 
contre son épouse^ celui qui l'affectoit 
davantage , étoit la part qu*elle avpiteue 
dans l'affaire de Chalais. Si la reine, à Toc* 
casion de la foible santé de son mari ^ a 
réellement eu le projet d'épouser Gaston 
après la mort de son frère ^ on nepourroit 
TeiLempter de blâme. On lui fit à la vérité 
reconnoitre cette faute en plein conseil ; 
mais elle a toujours soutenu qu'elle étoit 
innocente^ et qu'elle ne s'étoit soumise à 
rtkumiliation de s'avouer coupable, que 
parce qu'on l'a voit menacée, si elle ne le 
faisoit^ de la renvoyer en Espagne. Ce-- 
pendant Louis lui reprocha toujours au 
fond du coeur d'avoir désiré sa mort ; et^ 
lorsque voyant son époux près de des- 
cendre dans le tombeau, elle le conjura 
de n'y point emporter cette odieuse pré- 
Tention , il répondit à Cha vigni , qui parloit 
pour elle : dans l'état oivje suU^ je dois 
lui pardonner^ mais je ne dois pas la 
croire. 

Tome III. 6 
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Atco ce préjugé ^ foirUfié par Taccession 
de la reine à beaucoup d'in^riguef subséq- 
uentes ^ et par la persu^^on qù é^rpit le^ 
roi de Tincapacité de sjà femme ^ et de sa 
partialité pour TEspag^e , ^ patrie » il |i*QSt 
pas surprenait qu^il ait voulu r^xclure de 
la régence. Il en cbercb(i loxig-t^mps le9. 
moyesos. Mais, ne pouvaSit y appeler ni 
son frère 9 qu'il n*estîmoit p^ daiY^ntâigç^ 
ni d'autres princes , qui n'étoient pasa^sez 
considérés pour soutenir son cboU; aprèa 
bien des cc^kbinaisons poUliques , il 
nomina la reine régente t et soa firere lieu** 
tenaùt-généràl du royaume : maJU il créa 
un conseil, souverain, et défeodit à Aujoie 
d!Autricbe et à Gaston de 1^ çbangeç. Il 
* CR établit cbef le prince de Ck>ndéf et ^ Ï9 . 
I g avril, ayant fait jurer à soiu qpouse et 
à json frère, de se conformer à ces diispor- 
sitions^ il ^na sa déclaration» et n^^t au 
bas, de sa main: ce que dessus y est ma 
ùrès-expresse eê derniers 7>olaMé qu^ je 
'Veux être exécutée. Le lendemain elle fut - 
enregist]!*ée au. parlement. Le roi languit, 
encore prèsd'un.mois,.pei\dani lequel il 
éprouva une espèce d*abandon^ autant 
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MQsé par les cabales dont étoient occupé» 
ceui^ qui auroient dû songer à lui, que par 
leur inditîérence* Il raturai le 14 mai, à' 
Tâge de 49 ans,, peu regretté , cowiae il 
aroit Tëcu peu aimé. 

Oa Toît à PartsMa stetue équestre de' 
Louis XIII 'y monument auguste^ doat^ 
les ÎBSoriptious oqI été composée», sans 
douie^, peur fix-er le ju^ment de la' 
postérité sur le prince qu'elles câebrenti 
Il y est dit que le monarque mit sa 
gloire à taincFe' tes etmemis de son 
royaume, à soanftettrelës rebelles, àdomp-^ 
tor rhérésie 9 à faire triompher k reli- 
gion, et que, si ses travaut: n'aboient 
b&té sa mort , // eââ du saint tombeau 
nengé le long Servage. 

Mais le panégyriste ne dît nulle- 
part q«fr^il ait eu de ra,ffÂbitîté , de ht 
douceur , de la bonté , de ITamour pour 
ses sujets; yertus plus précieuses aux 
peuples , et aussi dignes des rois » 
que la bravoure et les talens militaires; 
Louis XIH ayoit un caractère sombre 
et soupçonneux. On le gagnoit par des 
démonstrations d*âttaebement exclusif* 

6, 
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ramitié, chez ]uî , n'étoît pas toujours 
une suite de Testîme. Il aima sans es- 
timer, il estima sans aimer; et comme 
Testime ^st impérieuse^ elle donna à 
Richelieu , sur son maître ^ Tascendant 
dont il jouit toujours^ malgré lés efforts 
de ceux que Louis aimoit. 

Un mois, s^étoit écoulé entre les der- 
niçres dispositions de Louis XIII et sa 
mort : un mois » pendant lequel les al- 
ternatives de sa maladie^ laissant tou- 
jours lieu à la crainte et à Tespérance, 
T^rîoient aussi sans cesse le visage et la 
contenance des courtisans (i). Quand le 
mal du roi augmentoit , lés disgraciés nou- 
vellement rappelés ne pôu.voient s'em- 
pêcher de montrer de la satisfaction^ 
à travers le sérieux que la bienséance 
leur imposoit ; quand il dimînuoit , les 
fortune du règne expirant reprenotent 
les apparences de la sécurité » qu'ils n'a- 
Toient pas , mais qu'ils affectoient , pour 
tâcher de faire croire qu'ils neçraignoient 
point leurs. ennemis. Gepeiidant ces der- 

(x) Brienae^ t. II. — LaKochefo p 14* 
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niers^ s'attendoient à quelques revers, 
et les premiers à des faveurs qui les 
dédommageroient des humiliations pas- 
sées. Cette persuasion inspira de la do- 
cilité et de la souplesse à ceux qui aboient 
été les maitrtts y de la roideur au con-^ 
ti^re à ceux qui avoient plié ; dispo- 
sitions qui firent prendre aux affaires 
ua cours tout, différent de celui qu*on 
avoit prévu. 

Il étoit naturel qu'Anne d'Autriche 
comptât par préférence sur les anciens 
confidens de ses peines ; confidens dont 
quelques «^ uns pouvoient être regardés 
comme martyrs de leur attachement pour 
elle : le principal d'entre eux étoit le duc 
de Beaufort, fils du duc de Vendôme. 
On prétend qu'il avoit su l'intérêt que la 
reine prenoit, dans le commencement^ au 
succès des dessdjïs de Cinq-Mars contre 
le cardinal^ que l0 prélat !Vouli|t acheter 
l'ayeu du duc par toutes les grâces et les 
faveurs qu^il pouvoit désirer ; mais que 
Beaufçrt resta toujours ingc^eessible aux 
ofiEres du ministre^ et qu'il ^ima mieux 
flatter le rpyaunpie » que d'y rester 
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exposé k parler^ Quand ii revint, k reiae 
2e reçut atec 4a plos graade dislinctton ^ 
ei dk pnbliqoiensent : ybUà Je plus 
honnête homme de France^ EUe Icd 
donna , h. yf&ïïe de la mort du voi , une 
marque non équivoque dm so» eslime. 
Le éttc d'Odéaaas et le prince de Ciendé 
eurent alors quelque différend ; et prp- 
cbément le même youv^ lé nuaréchal de 
la Meilleraie, grand maître de rartiUe*^ 
rie >» reçut un fiaux avis ^ qu'au moment 
de la mort du roi ^ on àcTmt Uafréler 
avec loQS les parens et amis de Ricèie^ 
Ub&^ il manda pour se dëCœdre ^ las 
gcn» dépendant de $a chiii^e^ Aune 
d*Autricfae , avertie ée leur arrivée , s'ima* 
gina que c^éloient des troupes appelées 
par le ànc d*Orléans^ ou par le prince 
de Gondé, dans le dessein d'enlever te 
dauphin et le duc d^Anjoii. Elle fit venir 
le duc de Beâdfort^ lui remit àe($ €A^ 
entre les mains ^ en présence de toute 
la cour , et ordonna &ax trompes de la 
gaide de liiî obéir ^omme à elle-même» 
Cette confiance évi un homme si étroi- 
tement lié ated ks anci^tii dîsgt^cîés^ 
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mkiiqvtoit assez tie qùlsl ci6té alloient dé- 
sormais ^eùcher la faVèûr et le ci^itv 
Atii!ife d'AiurîcÊé, en effet ^ parut dV 
bord fte pèn^èfr fet n^àgir que par llhs- 
piratiôfi dé c^d% dès eatienlis de Taécieti 
miniistere, qui se trôuYêrêHit îaùprès d'elle 
& la mort d€ sotî mari (x). Samt-Ibâl 
et Moiitrëfcor, cié^ dëui liommès soiôbÉ'ed 
qui atôiènt autrefois iéiiix le poîguàrd 
îèvé *ur Richelieu; étoietii comme les 
feprëseïitàiis du pâHi tÉfiXiéè forma àlors^. 
On râpj)fela ta cabalfi dès importons ; 
parce qué^ fiërs de la ëou&ance dé lâ 
rèinfe /llS ife dolitioîènt âei àiti dé stiffi^ 
ssincë et xle prbtëètiôtr. D@ éé libmbfé 
étoieht des officièrS , deé |efts de Wfee • 
et des feifiîmes (i). Ils àTÔié^t poiit euï 
les tnàisôus de YieHdomé , dé Giiisë et 
d'E{)értit>n, lès ihàrécbaûic de Titi^i , de 

fi) lioiit^lât,t. ît,p. 84.-=-Artagiii»ti; t. T, {j. ^46. 

(2} Le duc de Beiz, le Marquis de la Châtre, les 
eomtesde Fiesque et d'Aiibîjoax , Bé thune , FoD^railWy 
Beanpui , la marqaise^de Senecé, madame deHautefort, 
mademoiselle ^e Saint- Louis 9 lé -ptésiient de Blanc- 
teesDii, Châteauneùf j «te. 'Vt^éx Hém* de ttbiîtgla^; 
tome n j page 84. . . i. .. , , • ^ - . 
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fiassompierre^ et une foule de gens nou- 
Tellement échappés au fer ou à la pros- 
cription : tous fîdeles à leur haine pour 
Richelieu , mais se . connoissant peu les 
uns les autres , ou s^étapt oubliés, dans 
les exils et les prisons ; par conséquent 
MUS lien d'amitié et d^estime , sans idée 
de la situation des affaires ^ et portant 
dans toute leur conduite la circonspec- 
tion et la timidité que donne nécessai- 
rement le souvenir récent de la captivité. 
La cabale compta d'abord beaucoup 
sur Augustin Potier^ évéquede Beauvais. 
dont la i^einç voulut faire un ministre: 
mais i] n'avoil ni principes de gouver - 
nement , ni aptitude poi^r les acqué- 
rir (i). Cétoit un homme avantageux 
et borné, qui croyoit tout facile, qui dé- 
cidpit^ tranchoit^ et ne se doutoit seu« 
lement pas qu'il y eut une marche pour 
réussir , et des expédiens à employer pour 
assurer les succès (2). Aussi-tôt que le roi 

(0 Talon , t. U, p. la. — Merc. , t. XXIV. 

(a) Il déclara à l'ambassadeur des Hollandois, qu'ils 
ne dévoient plus oomplejr sur le secours de la France^ k 
ÎDoios c[u'ils ne se fissent catholiques. II dis oit que le 
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£al mort, Poûer 0itout^ sa' troupe s'é- 
crierent que îa régence apparteuoit de 
droîl à la reine ; (]ue les restrictions niises 
à son autorité, ,. par I^ création d Va 
conseil » étoient injarietise$ à «a piaj^ste^ 
et qu'il n'y avoit pas d'autre, moyen d'^il 
effaicerla îjLOiiteque demies détraire. A9110 
applaudit à ce transport de zele, et ré- 
solut de faire casser la déclaration qu'elle 
avoitjuré à son. mari d'observer^ mais 
qu%94^1l6?fP^lutmettre]a^ainà l'œuvre» 
U âe.présenlia.dç^. ^iiûjifpkés très-emibar- 
passantes. D'abord il n'étoit pas certain 
que le parlement se prétlit à abroger un 
règlement prudent en lui-même, et qu'il 
veqoit d'e^iregistrer. Il y .ayoit à craindre 
que son refus ^e fût; jd'au^aat. plus ferme.» 
qu'il serojit appui^é par le prince de 
Condé» chef du conseil qu'on vouloit 
supprimer^ par le chancelier Seguier» le 
cardinal Mazarin, Chavigni, et les autres 
membres de ce conseil, qui avoient tous 
des partisans très-éçhauffés. De plus , on 

royaume oi'ëtôit pas plul difficile à gouverner que ses 
eorés. Vojeie Mëm» de liotterilley t. I, p».i4o. — 

6.. 
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avoit liea d^appréhender qa*en donnant 
àtlemte à la déchàration qui étoit le titre 
de la puissance de la reine , le due dX)r^ 
léf^ns^ qaand cette déckn^ien seroii 
eassée^ &e revendiqn&l. la réQeikQe pour 
)ai-méme. B il'éleît donc pw quesîicw de 
brttsquerraffeire, comme lejwretetitfofeBt 
KéVéque de Beauvais et ses échos*; il felhit 
ttégocier, flatter le frinee der Condé, 
gagner le chancelier, s^assurer par des 
promesses âw consentement de MiErzarhi , 
de ChàTTgni et des autres membres' dit 
èonseil. 

Le prince deCondécédla^ ain instant^e^ 
de sa femme, intime amie dé la reine ^ 
qois'engageadel^iassurep^enl^set en 
dignités^ des dédommagemens sapérienrs 
Hhx aTantages qn*i| pdirvoit es^^érer de su 
place. Pour engager Seguieret^ les autres 
à abandonner le rang et rautorité que 
leur donnoit la déclaration , on leur 
promit la même puissance sons un autre 
titre. Il fallut aussi calmer les idârmes des 
am.i$! du feu cardinal^ pour, lesqyels la 
dédaration étoît un rempart contre 
Ten^eance de la reine. Us AToieat encor^^ 
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titk parti trèa-puiâsant^ qil*il$ poiiVoienl 
faire agir dans le parlement. Anne "vit lei 
chefs en particùliét-^ enlr'atitt'es ]a du- 
chesse d'Aiguillon ; elle les assura de sa 
bîenveif lance, et leur docilité comtnençd 
à la dis|)Oset* plusfavorableuiènl pour euit» 
Quant au duc d'Ôr^lëansi» il ne fllt pai 
difficile à la princesse^ atcc rascéûdant 
qu'elle dtoit sûr Itii, de Tàmè^et a seé 
désirs. On gagna Vaîbié de la Aiviei^é , qiii 
le gouvernoit, et lé priiiëe se soumît Sl 
tout : de ^orfe qae )és ùhoies se pàs^rètft 
au g>é dé lia reine, dàiis lè Ifit de jUs^tiefë 
qtfe le jéuiie roi tîtit'lé ift tnai Anïië 
d'Autriche fut déclarée régéùlefv ftitricô 
sans restrictioû^ et ùiàifressè de fcbHctîèr 
son cotrséif àf sa vôibnté. AîAsi fut ï*es^ 
pectéë la très^exptè^hé et âèfnièté 7)'o^ 
lohtéàèt^iaW. Omet Tafôfa,yv<A5ai'' 
gënéi^, ààiaîi^^xit hïdtif^dè cette dîsjpfoi 
sition y Fe déftlgé]^ de pahafjg'er lar puissance r 
parce gï^e dé cette dwisiorir^ dit-^if^ 
naissent les factions et les partis; prc-^ 
mier exemple^ souvent renouvelé pendaut 
cette minorité /de décisions parlen^en- 
taires» dont le corps qui les pk^nottçoit ék 
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croyoit Tauteur^ pendant qu^il n*en étpil 
que Torgane. 

La reine avoit été conteqte de la con- 
duite du cardinal Mazarin dans cette con- 
joncture (i). Il nes^éloitpas fait beaucoup 
prier pour se relâcher des droits que lui 
donnoit la déclaration. Il avoit même con- 
tribué à déterminer Cbavigni^ et il s'étoit. 
montré disposé à tenir aussi volontiers 
quelque autorité de la bonté d'Anne d'Au- 
tricbe^ que du choix de Louis XIII. Ce 
]^océdé obligeant diminua le ressen- 
timent qu'elle nourrissoit contre lui, parce 
qu'elle savoit qu'il .avoit ^ ^avec Cbavigni^ 
rédigé la fatale déclaration , et qu'elle le 
fioupçpnnoit même de l'avoir inspirée à 
Louis XIIL Les ainis de Mazarin firent 
entendre à la régente, que ce qu'elle regar- 
doit comme un. mau'vais office de sa 
part, étoit au fond un. véritable service^ 
parce que, dans }a disposition où étoit 
son époux ^ de ne laisser à sa femme que 
ce qu'il ne pouvoit lui ôter, il auroit 



(t) Bricmie^ ïome II , pftges .tùgf 179 ti 212* 1 
lloUcTille» t. II} p. i53. 
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certainement pris contre elle des mesures 
plus difficiles à rompre. Les dévots de la 
cour, je P. Vincent de Paul, instituteur 
des. missionnaires, le lord Monlaigu, 
très-zélé catholique; le duc et la duchesse 
deLiancourt, dea dames pieuses^ endoc-' 
trinées par des carmélites et d'autre§ 
religieuses , prêchèrent à la reine le par*:- 
don des injures, et Tamour des ennemis* 
Les politiques, qui craignoient que la 
cabale des importans ne prit trop d^em* 
pire sur elle, lui représentèrent que le 
cardinal Mazarin avoit. seul la clef des 
affaires étrangères ; qu*il étoit laborieux , 
expéditif^ de tout , temps dévoué à la 
France, malgré quelque inclination pour 
l'Espagne , où il ayoit été employé dans 
sa jeunesse; inclination qui n'étoit pas 
un motif de réprobation auprès d^Anna 
d* Autriche. Tout cela ébranla la reine* 
Le ton poli de Mazarin, ses manières 
insinuantes, ses défécences aux volontés 
et au penchant: de la régente, firent le 
reste. 

Madame de Motteville rapporte , 
diaprés la maréchale dTsIrées , qui avoit 
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eonnii MajcaTÎH à Rome^ av^itit qu*il éikl 
itkiétêt à se déguiser^ que cétoUthùmmé 
du monde le plus agréable; '^wV/ àvoit 
Part d^ enchanter les hommes ^ et dé s0 
faire ahrier par ceux à (jui la fortunée 
ie soumèUùiù (^iy Sa convei^atîota étoît 
enjouée éï abondante; il paroisfsoit satii 
|irétentions , et il faisait semblant y fort 
habilement y de ri être pas habile. Va 
J>remiere action qui lé fit connoîtbe ea 
France, dut ]hi donner dct relief dam 
Pesprii des François. Lé pape Ta voit en* 
toyé nëgbciér la paîk en Italie!, etitrë 
enir et les Espagnols; Les efibrts du gew- 
tilhoThniè ra77i^2m^ aîniil appelle rhisto* 
rienle Vassor , forent lông-tempé inutiles. 
Lés" arrniées aVailiçoiétit' tbiijonrs Pune 
fcdiittie raiifte; Eùfin' elfes' se retatoû- 
trèrent- sbtts les murs dé Ca^al, que le* 
E^pagriôls assSégeoient. Béjà le eanoii 
tîroit; les deux armées étoient prêtes à se 
atiêîer. Mtiïariri sort dés rétràiicfaenfiend 
espagnols^ et court à bridé abattue Tef il 

(z) Motteyillei tome I » p. i5o et i8a$ tt tome II y 
p. 82. -«' QouTvilley tome 11^ p. 3ox* — JDfemomxf > 
p. 85. -^'Duplëssîs > p. i^ l|- 
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fésPrançois^ faisant TC^ltiger un papkr 
iHaûo. En vain les soldats frtfnèbi^ Vé^- 
erieiit : P&èru de paid^ y point dé Mà^ 
tarin. 11 essuie xme décharge y palï^vient 
MX génëi*aii^ , fes abouche avec le^ Espa^ 
gnol^ yeûVe les^deMcél*mée6, et atra^fae à 
ceMc-ei )es^ condilioii^ les plcis aVantà<- 
geuséSà la France. Quéïquieis jooirsapfès^ 
tin général^ espagnol re^^oohe au médiat 
leur ce trait, COtfâtiiêtnie surprise* £aite h 
k^boûué' foi* Ma^an^ili^meirëpéeiila maitk 
eoûtrô lui^ eP efi oblienl une pëpaÉ*atiorl 
adtlieMil{nel It d6tttierva4ou)ot^s^de sôii 
ancien éwù l^air aisé et ' galant^^^ et lë Ibrct 
Menttegvt semble Y^y^Ât bien dépeint, 
)orsqu'*a^:ft différtetea ^uesiiofips^ dcf la 
reiâe ; %Mt te caiactete^ de' KtWiienv il 
lui régnait iVesùWut^tôppàséifil car^ 
âHtal d&'RiehèUdê: 

On a soPnptoimé^ Antiè d' Au^ifbe de 
uVroÎT' pas été iûsent^ible aux qualité* 
aiiftable» de Mkzli^Fin. €elle^ pr^ëè^se étôtt 
om]uett;e,rà prendt^ dè\.tà^mtéà&^ Tac^ 
ceptiôâ la plus' ft^pkM^blè, cfest4^i^^ 
qu^élte^ i^ei|} à éftte' lèdee^V. e* a s*ap^ 
percetMf ' qtt'oo^ tte k rëgatdeit ipstsi sàiïà 
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iolérét. Ce peiichaut fit crpule <(u' Atipi? 
j>ouvQit être de ces femmes qui » vers 
le milieu de Tâge, prenueût pour des 
personnes d'un certain état» 'un goût 
X{u*ellçs prétendent déguiser; wus h npWi 
d'estime. Si elle cr^t en ii|ipose.r 9ux 
.courtisans » elle se trompa , et la ma-* 
jesté du trôiie ne la garantit pas dés propos 
malins. Pour Mazariui il se conduisit avec 
la plus grande cireonspectipn. Lpinçlq 
sjénorgueillir des bonnes grâces de ' sa 
souyeraîne, il ftattpH> et 0£|re$^it tout 
le monde. Poiir .détournei; les coups de 
renyie, qui a coutume d'attaquer ; les 
nouyeaux fayoris , il disdit qu'il ue res- 
teroit dans le ministère que jusqu'à ce 
qu'il eût fait la paix, et qju'aprè^ cela 
jil se retireroit à Rome- Cette, espèce d'en- 
gagement trompa les jaloux. Ils ne prirent 
pas garde aux> progrès que le cardinal 
faisoit auprès de la reine ; et l'éyéque 
de. Beauvais^ amusé par la confidence, 
que; lui faisqit la régeiate^ q^u'elle net 
^ardoit le prélat italien qÙ0 pour s'ins- 
truire des affaires, et qu'elle le t^eny^r- 
roit ensuite, yécut avec lui convie avec 
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un homme dont le crédit passager ne 
mëritoil pas de rinquiéter. 

Ce qui dcvoit décider aux yeux du 
public de la prépondérance des partis > 
c eloit Taccueil que feroit la reine à la 
duchesse de Cbevreuse et au marquis 
de Chàteauneuf ; personnages topt autre- 
ment considérables que ceux qui ayoient 
jusqu^alors figuré k la tête des impor- 
tans (i). L'un , renfermé dans le ch&teau 
d*Angouléme , Tautre^ errante dans Ie$ 
Pays-Bas et en Espagne^ avoient fait 
une assez longue pénitence de. s'être attar 
qués à Richelieu, et de s'être proposé 
de le rendre le jouet de leurs artifices 
et de leurs inirigues. Soit que Louis XIU 
fût entré dans la passion de son ministre^ 
soit qu'il eut reconnu par lui-même ^ 
dans cesdeuxpersonnesy des qualités danr 
gereusés dont iLcraigiioit les influences 
sul* son épouse » il recommanda exprès? 
sèment^ dans sa .déclaration sur la ré^ 
gence , de ne ks jamais rappeler à la cour* 

fi) 'Brîenne, t. II, p. ^29: — Mëm^ de la CMlte^ 
p. 549. — Méai^delaKQeli9fouc«)!p. 14» . 
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Cette dernierÉf volonté dn défunt fat rm^ 
pectée coninse les autres. A pâneavoit-^ 
il les feaiL fermés ^ cfué les déu& ekilés 
^tmrtidereiit Içor ^âfppel. La reine , <|;cri 
croyoïrqu^ils litoxent été pen^écutéi^ |)Otit 
«Ue ^ ^ l^aUGorda } mais^ pendant letxt 
tofatge y il s^opéra une révolutioii îiti*' 
prévue dan» Tesprit el dans le coeur 
d'Anne d^Aotriebeif 

S'il est ttatûrtel d^altribaer un cbtiseil 
à eekii qui en tine le profit ^ on pem 
trôiré if&e c'est de Mazarin k]Uê irinreol 
les premiers ffvis dbnuës à ta reine « de ^e 
retenir dans le partagedes grâces qu^ellè 
dekmmt à ses anôians aitiis. Mais si le 
feiurdifial né fat pad raatéur du ooâsetly 
parce qu^il n^avoit peut-être pas encore 
assez il^asceadanl sur la régente ^ du 
moins Tit-â av<êc plaisir les asouvenienè 
que se donnëreat ^reox atis:c|ti«fe <^ette 
Êitenr future portojt - otnbttge. Leë 
b<»nMes qm craigtxoîént te dapabité dâ 
maquis , les femmes qui redoutoient 
les charmes de la duchesse ^ se réunirent 
pow les déorierXbÂteauneçif trouva dans 
la princesse de Coudé, que la reine 
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aifnôit eft estîmoit, une ennehiië puîésàafe^ 
tfui agk diréctetn^i^t iiàiàit lui. E^Ite iat 
pouvoit lui pàffâahber d^éTO^r f^ésidé 
à la 'c^ô^daMDàtiôù an dvlt êe MôtAmY^* 
irèncî , soû fr»e, lui qui âureyi^ pa 
6'en esccttsér*^ piiii8€|ii'il ^it éans lë^ 
tlnfiied i^ctés, et qui le éetoil, pM^cte 
qu^il avdît èsé page dàûè sa toàison; Où 
remontra a la régente que ce6 peinotiueè^ 
ste fiatloient àé dôUduine le roj^àtitkf^^ 
qn'^elles promettaient des gtàt&e^ , as^U^ 
roient dé letl^ protectidti^ èe tâiitoietit 
ée distribuer sentes tes emplois et lei» di^ 
gtiîtéis^ et de la goirwrâer elle-m^ktté; 
que «Pdiileuîë Àià^nie st tirompott stir là 
cause de leur ûttcietln^ disgrâce) qtife 
ChâteauHéuf et bi duchesSè de GbeTreust 
n^avoient pas été punis d^ iMr Mlàohf^ 
ment pour elle , mais d'une idtrig^iei ^ 
lante entre eu^ 4e\i%* Ceh^ bbs^Yittibns 
paittretit pfousibtes k ht régédie'^ et séÀ 
amont^proprë {jiquë fit tteire Ilttc^liàiËM. 
Sous prétexté de ne TôUiéir pas coiiti?e-^ 
dire si ôuvertetneût les dernières volontés 
de son mari , elle écrivit à Châteauneuf , 
qui s*en revenoit d^n âir triomphant à 
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ramirauié, selon les vuesr de la cabale ^ 
devoit passer entre les mains du duc de 
Beaufort, qu'elle baïssoit, parce qu^après 
avoir recherché en mariage mademoiselle 
de Bourbcm^ sa fille^ il négligea Getté 
princesse 9 qtii épousa depuis le duc de 
Longueville. Le prince de Condé ne 
montroit pas le même zèle à servir ses 
alliés* 11 parAssoil regarder toul avec 
indiflerence ^ toujours • intérieurement 
piqué de ce que la reine lui avoit comme 
extorqué la place de chef du conseil de 
régence, que la déclaration de Louis XIII 
lui donnoit. Mais le duc d^Ënguien ne 
s*en tint pas à la neutralité de son 
père, et il y eut un moment où on le 
crut absolument livré à la cabale des im- 
portans. ^ 

Ce guerrier^ plus fait pour la franchise 
des camps que pour le manège des cours; 
ce guerrier^ à qui ses fautes et ses mal-* 
heurs n'ont pu ôter le nom de Grand , 
venoit^ à vingt -deux ans^ de gagner la 
bataille de Rocroy, victoire qui auroit 
illustré un vieux général. Quapd il parut 
tout resplendissant de gloire^ environné 
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d^une foule de jeuûes seigneurs», com- 
pagnons de ses exploits, lés partis qui di- 
TÎSoient)^ cour, se lé disputèrent , pour 
ainsi dire , et firent tous leurs efforts pour 
s^attacher cette troupe briflante et son, 
cbef. Le choix d^Enguien fut bientôt fait : 
vain et frivole comme on est à son âge, il 
tourna du côté où rappeloient la flatterie 
et les plaisirs. 

La cour d*Anne d*Autriche n'étoit ni 
sombre ni triste. Les dames admises à sa 
familiarité , privées des grâces de la pre- 
mière jeunesse/pbsâédgient celles' de rage" 
mûr, 1^ variété des cônnoissànbe^i la jus- 
tesse dû raisonnement*, le sel de là con- ' 
versatîon (i). Oia n*étoît pas , dans ce 
cercle, ennemi dcjs. âniusémen$. La reine' 
eHe-mêmelaissoit souvent* percer la gâiëte • 
à travers' les, crêpes lugubres dû' veuvage. ; 
Cette sddiétët boAne pour açs borbimes' 
rétlécbis, étoit trop grave, trop iniposante 
pbtir le; vainqiieur de I^bçroy et son. 

(i) lNKin.de Motte ville, t. ï, p. 220. , 

'Tomellî. 7 
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corlége pétulant. Us se trouvoient moin» 
gênés dans le cercle des duchesses de 
Chevreuse et de Montbazon: pelle- ci ^ 
avoît épousé le père de la première,- et 
avoit k peu près le même âge que la fillë 
de son mari. Cétoient deux femmes d'ex- 
périence, de ces femmes qui remplacent 
les grâces naïves de la jeunesse, par des 
complaisances et des agaceries, et qui 
par-là usurpent souyeiit sur des cœurs 
neufs , un empire que la vertu et la dé^ 
cence s'efforcent en vain d'obtenir. Elles 
attiroient auprès d'elles les agréables des 
deux sexes; et la liberté qui régnoit dans 
ces assemblées , gagnoit aisément les jeunes 
militaires. Le duc d'Enguien s'attacha à 
madame ^e Montbazon , qui ne le rebuta 
pas;; ainsi îl se trouva lié au parti des im^ 
portans : mais une malice imprudente de 
la duchesse le refroidit» et le jeta dans le 
parti opposé. 

Entre les personnes qu'on distinguoit 
dans cette société , et qui , par conséquent » ' 
excitoient la jalousie 9 brilloit la jeune du- 
chesse de LongUéville , sœur du duc d'£n« 
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guien (i). Il arriva un jour qu'on trouva 
sur ses pas, comme elle se reliroît^ des 
lettres galantes y qui furent rapportées à la 
tompagnie , lues et commentées d'une ma- 
nière très-désagréable pour l'absente. On 
soupçonnoit qu'elle entretenoit un com- 
merce secret avec Coligni^ depuis duc de 
Cbàtillon ; et madame de Montbazon pro- 
nonça, sans hésiter^ que ces lettres étoient 
d'elle et de lui. En moins d'un jour cette 
aventure 9 malicieusement répandue^ de-« 
rât te sujet des conversations de la coar 
et de la ville. La princesse deCondé, in- 
dignée de rimputation et encore plu^ de 
la publicité qu'on lui avoit donnée , en 
demanda justice à ]a reine ^ comme d'un^ 
affront fait à la famille royale. Cette tra- 
casserie 9 cpTon ^uroit du mépriser , devint 
^e aff$ij«'e sérieuse. Le duc de Beaufort 
^ déclara le champion de madame de 
|loniha^oH9 pour laquelle il étoit pas- 
0iiaé. Le duc d'£i\guein eut bientôt- 



0)Mëm. doMo<t«rille , t. T , p. 184. —ta Châtre^ 

7. 
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oublie ses amours, el se mit à déÛer dlé- 
daîgaeusement les détraclenrsrd^ sa sœur. 
Les courtisans, sel6a leur^ incKaaliou» 
ou leurs intérêts , Tinrent offrir leurs' 
ëpées aux ritaux , et on se yU à la ydlle 
d^un combat sanglante La régente, après'' 
ayoir employé inutilement b persuasion , 
prit le ton d'autorité, et condamna la du- 
ebesse de MontbafX)n^ fisiire une répara- 
tion, Mazarin en régla la forme, le lieu, 
te cérémonial : il 7 rencontra autant de 
difficultés , que s'il avoit été question d^un 
traité qui auroit décidé du sort de deux 
empires. Pour l'exécution, la princesse 
de Condé convoqua cbezellb niEte graaide 
assemblée. La duchesse de Montbazda j* 
Comparut. Elle lut, d^un air moqueur, 
quelques lignes d'excusei tet'.de com^ 
plimens, qui- avoi^at été concertées; là 
princesse y répondit: par qtidques ibo(<^ 
doux , prononctéd êttth tou âig^e , et d/h» 
se séparèrent adsëf brotiiUèes^^qu'^àtt^a- 
rayant. Tel fut ce que M. de la Châtre 
9PpieUe F amenda hffnomi^ie^à^ madame 
de Montbazont La reî^ey daas^la erainle 



(1643.) IQXJl* XIV. 149 

que les reocootres n'occasioanasseat de 
fiouvellfs sceoea, défendit à la duchesse.^ 
•jiis<ja*à aaouvel ordne^ de rester dans les 
«endroUs où seroit la princesse de Coodé. 
Cette in^oac^ion, qui mettait la victoire 
toute entiei^ du côté des CoBdé^ <|u*oa 
savoU être soutenus par le cardinal Ma- 
earin^ avertit les rm^or^^r»^ de Tascendaut 
qu^il prenoit Mais, au-Ueu de travailler à 
fegagnèr auprès de la reine Je terreio 
qu^ils avoieni; perdu ^ et à remettre leur 
crédîl au mveau de cdui du ministre, ils 
tirent too^ ce qui peu voit accélérer son 
élévation et leur chute. 

Anne d^Autricbe éU>it boftoe^ ËEimi-* 
liere dans aon dame&tique , difipwé^ 
à obliger; rmis elle ne vouloit pas qufe 
ses amis prétendîssexiit la domina , et «lie 
se roidissoit contre la contradiction ( i )• 
Madame de Çtievreuse, madame de Hau- 
tefort , et les antres .{Personnes attachées 
à la reine pendant la vie de son mari^ 

(i) Matteyille, p. 166 «t 9o8« ^ Btienne) t* U^ 
p. aag, — La Porte 9 p. 490. 
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n'a voient pu saisir ce caractère , parce 
qu'elles ne TaToient connue alors que 
dans Toppression : devenue maîtresse de 
suiyre ses goûts , elle leur insinua , leur 
déclara même fermement^ selon les cir- 
constances, qu'elle prétendoit n*êlre pas 
gênée dans sa confiance, ni exposée aux 
remontrances et aux critiques. Malgré 
ces avertissemens^ ces personnes s'ima- 
ginèrent qu*en ne laissant pas ignorer 
ik la résine les bruits qui ^e répandoient ^ 
elles l'engageroient à congédier celuji qui 
la' rendoit Tobjet des observations ma- 
lignes dé ses domestiques et du publie. 
Mais il en arriva tout autrement (i) : 
loin de savoir gré à ceux qui affectoieni 
de prendre un intérêt si vif à sa répu- 
tation, elle les regarda eux-mêmes comme 

(i) Madame de Hautefort lui dit y un jour , que M. le 
•ardinal étoit tropleune, pour qu'il ne se fit pas de 
mauvais discours d'elle fi de lui; elle répondit : Il 
A'mmepas les femmes ; et U est d*un pays à avoir des 
inclinations d'une autre nature. Voj. Mëm. de la Porte, 
f. 328. Ce top léger d'Anne d*Autriche, fait croire 
qu^elle ëtoit plus curieuse dl'étottffer les soupçons , que 
*e n'y pas donner lieu. 
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les auteurs des censures mortifiantes dont 
sa couronne ne la garantissoit pas (i}. 
Dans ces circonstances 9 une femme qui 
a pris son parti , cherche les occasions 
d'éloigner les surveillans incommodés » 
ou du moins voit naître ces occasiojis 
avec plaisir. La morgue des importuns 
fournit à la reine ce quVUe désiroit. 

Comme ce n'étoit qu'à contre-cœur et 
au grand regret du parti ^ que la du- 
chesse de Montbazon s*étoit soumise à 
céder par- tout la place à la princesse 
d^ Condé, elle s^imagina que dès reo- 
^ntres supposées fortuites pourroient 
faire exception à la règle ^ et la rein» 

(i) La Forte, son T&letde chambre, lui fit, tant en 
face que par écrit, et loi fit faire , par ses autres domes- 
tiques, hommes et femmes, des représentations qu'on 
trouvera bien yi?es et bien libres. Anne rougis&oit, se 
fâchoit , et ne se corrîgeoit pas. Aussi Cotignon , beau- 
pere de la Forte , dit-il un jour crûment à la ïeine , à 
l'oocasion des remontrances qu'on fait quelquefois aux 
femmes, assez inutilement, sur leur conduite: Vous 
êtes toutes Jaites comme cela* Si vous vouliez vous 
jeter par lajenétre^ il ne seroit pas permis de vous 
retenir par votre robe : iljaitt vous laisser nqxer* 
Yojex U For te , ]^. 233. 
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tégrer ios^nsiblemexit daas la compagnie 
de la rçine, que la princesse ne quitloilt 
j^gère (i). Elu conséquence , la duchesse 
diB ChevreujS^ ayant obtenu la permission 
de donner à la régente une fête cham- 
pêtre , madame de MohtbazQii s'y rendit^ 
pour aider ^ disoit-elle , sa J>elJe-fiUé à 
en faire les honneurs, {ja princesse de 
Coudé 9 qui en fut avertie, offrit à la 
reine de s'absenter , afin de ne pas trou- 
bler ^es plaisirs; mais la reine ne le vou- 
lut pas souffrir, et envoya dire à ma- 
dame de Montbazon de prendre quelque 
prétexte pour éc retirer. Celle-ci s'excusa 
d'obéir , et Anne d'Autriche, piquée de 
ce refus , ne parut point à la fête. Dès 
le lendemain, elle exila la belle-mere, 
et 6t dire à la belle -fille qui lui avoit 
attiré ce désagrément, d'aller à la cani'- 
pagne. Cependant, quelques jours après, 
«Ile rappela madame de Cbevreuse. Sen- 
sible au souvenir de la liaison qu'elle 
avoit eue autrefois avec cette femme , 



(i) MollÇYille, p. 20t. 

I 

I 
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elle lui parla en amie^ et loi e<Hi$eilla, 
pour leur commune tranquillité, de ne 
songer qu'à vi vreagréablement en France^ 
de ne ae méieac d*ftucnne intrigue. Je 
vous promets, lui dk-^Iey monami'- 
iië à cette condition ; -mais si vous 
voulez troubler la cour , je vous for^ 
cerui de ^om éloigner^ et je ne peuxx 
voifs promettre de grâce plus grande , 
ifue d^étre iau moins chassie la der^ 
niere. ' ^ 

■ Le due de Beaufort prit j^eKÎi de ma-* 
«bmede MondMispn en herea dé roman, 
ijomfaie 8*il eût chevcbé à comprc la lance 
iccmtne toiia ceux quâ ne ae 4aclaroieàl^ 
jpas fx>nr la belle , il ne sb montroit plus 
^'avec un ëir de défvk «t d'bunneur (t). 
:Ii /farQsquàîtfosunSy bra^oit les autres , 
jA en.vèufcît siir*^lout au :cardkaal ^ qn^él 
-aoQusdit/l'a^ii^ eâcité la<«ine à éloigner 
.^èo.jnailrasse.^Ge ^pi^in^cè^ asissî dépourvu 
ibti jifgemçBl) .4*® jde jpoliécase s, ea agit 

' ' ^l) ÙCfeâW, >; 37S: ^ SéHeHBrf xÀ ,.pi ^i(. 
j-ffîiiwrtscar*>HfjpiiaJB^:'. .'' 0!^ ii.. .,'/. ^ .! 

. 7- 
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très -peu respectueasement nvcc la ré* 
genfe elle-même. Il affectott de tourner 
le dos quand elle l'appeloit ; si elle lui 
parloît, il ne lui répondoit pas^ ou il 
le faisoit en termes ironiques et mor- 
dans. La reine souffrit quelque temps 
ses folies ; m^s^ à la fin ^ elle appréhenda 
que la trop, grande indulgemce ne le 
portât à des \iolénces ; d*autant plus 
qu^on parloit d'assemblées secrètes ^ de 
complots y de gens armés qui guettoient 
le cardinal , pour TenleTer ou Tassassiner. 
Ce projet n*a jamais été iférifié^ maia 
Mazarin eut peur:, ou en fit semblant» 
La régente entra dans^ses craintes ; elle 
en fit part au duc d*Orléans et au prmce 
de Çondé^ s'autorisa de leur c>onsen* 
tement , et au moment cfull se crc^oit 
au-dessus de toute attaqae , le brave 4» 
la cour, le gardien du ironév le pra« 
:teeteur de k régeiit^,, à>qm^Ue anroit 
confié le soin desea enfiaila^^aii^xncâ» 
après cette distinction glorieuse , fut ar^ 
,rêlé,j€| 2 9<eptemhrQ> et reaferaié dws 
le château de Yinc^mnes/Sac'disgpaee 
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s^étendit sur la duchesse de Chevreuse, 
Cfaâteauueuf , Saint-Ibal ^ - Montrésor ^ 
et beaucoup d^autres ^ qui eurent ordre 
de s'éloigner de la cour. L'évêque de 
Beauvais fut aussi renyojé dans soài 
diocèse , privé'même de l'espérance dà, 
cardinalat. Ainsi expira, sans presque 
aucune conVul'sion» la cabale des irri^ 
portans. 



LIVRE VIL 



Après la bourasque causée par les iffU^ 
portans , commencèrent lès beaux: jours 
de la régence : Jours célébrés par le» 
poëtés p comme l'âge d'or de la France (i). 

(i) Saii)t-£y remont nous a Biset bien décrit cet 
temps, dans des stances dédiées à Ninon de l'Enclos, et 
qui sont peut-être les meilleures ^u'il ait faites» S» 
Toici la première et la dernière : 

J^ai Yu le temps de la bonne régence ; 
Tempf où légnoit une heaiewe abondance ;; 
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, U seinbloit qi^e » délivrée d'iui mtm&l^rç 
SQupeonneox 8Q98 uu roi taciturne ^ 
xnélaacoU€(Uie^ isjle cpmmçn^it à jouir 
^uae qMstepce JïouTelle. L^ coenair de^ 
iÇ^r^isaiis ;^ fi4]|ke^aTMA. s^fé :par )^ 
^aizvte , 8'(épfia,cmisspit et ^Vu^rai); i 
J^ gaieté , conip^gn^ ordinaire de 1^ 
i^onfianpe. ]Lç pjeuple aç réjpiiiUsoit; il 
couroit en foule aux fêtes qu^on Ipi^çja- 
noil fréquemment à Toccasion des vic- 
ti>ires quVui j^mpoi^ojU mv l^sxs^S^* 
U n y alloit pas admirer en silence des 
magnificence^ d^nt ^jj^e^y Wi( s^ils étoient 
satisfaits; mais il y faisoit éclater une 
joie naïve , mariée par ses acclama- 
tions. Le magistrat se livroit avec zele 
i^,aps fojÇiaiQp^^^jçjiir dfl ,m pf usj éjproui^r 
p^ poups à'aft¥>f ité g,^;. j^tpl^i^t Iç trpuW^ 

^ Teiiips où la T^Ile, iuissi çi^ que la cour» 
Ne respiroiient que les jeux et T amour. ' 

Que ne niGorut aTofS^^aft^mineiice^ 
Pouj son boubeiir et.ppjLi;r notr? 

, P!^.^?^ ^?^*M ^^^^ jo^'rs à pr oj^ 
jLaïssant un îfom toujours chef à û 

Voy. les ▼ërilabIej£Eavres,de JVC. de S^int-EvïïBmoîlî' 
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dans les tribunaviiL Le guerrier s'expo^oit 
Tolontiers au$ dangers , ne praignant 
I^as qu!^ne politique opibrageuse le ren- 
dit responsable de T^vépemeiit ;- epfia 
tous l^s Qrdres de Tétat , gyéris de l^w 
laQg^eup 9 reYiTpiçnt. ïj^ imppt« ëtoieo^ 
pepepda»t çonsjtdérable^;, ^ai^ pn Jief 
payoU $m^ Tu^rJ^^re p pai'oe fla'oq ^^ 
jgnoit des batailles, et qu'à chaque succès 
on espérait Is^ paix, 
^^si YÎt - !W |a WtÎQjp. reprwdre toutr 

Ja, distingue ;r^Ç8.i^^^ ?»é^v?s 4^ l|i 

Irapd^i gMi sur^îi^Tf^^^^u^w^f «fi^i'^ï^^ 

jemçtt p»3. 9» J|i Tierj* s'apM^çer dt^ 

affaires publiques^ sans trops^enoçpupçr^ 

«^^fflWWÇJç. païf ^ ;lej5, rP^lipr ^^0^ /a- 

.cbamwàj^e déAfWr^; ïii;e ,ày|d^ç.nt I^ 

JibeUe^ft «J »>i^ retçoi^.^^Je^ plais^Hk- 

tcries; sje i^vf. l^^U^rrei, S»as Ae *)^ajirî;^f 

battr^y^v^ lv:wo|we,5Ji ne.in^lçï:,9[ui feçj^ 

tililésni atrocités ni noirceurs; passer, 

sans prçsqu^e w^un iatérya]le, de la tran- 

quiHilë aulud[t)uJiU29 deJa^çévolteiki sour 

xnbsion. On peot dSre que Tétatcde la 

nation/ pendant toûtçe temps, f(at UA 
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état de délire» et c'est sous ce point die^ 
Tue qu'il faut envisager les événement 
qui Tont suivre. Le cardinal de Retz , le 
duc de la Rockefoucault , et plusieurs 
autres personnes d\in rang distingué» ont 
laissé d'amples niémoires 'sur ce sujet. 
Comme ils toy oient les événeméns de |Juà 
près» et qd'its y Jouoïcnt les principaux 
k'ôles^ ih ks jugeoient très - importans » et 
se les grandissoîent pour ainsi dire & eux* 
mêmes. Mais Tôeil de l'htstoire les voit 
àÉLV^ leur jtiste proportion;' et c'îest; ainsi 
que nous les représcfiitérons^ saïis nous 
appesantir 'kW' les délmls» et feans rîëa 
'retrancher de ce qiii peut lesr rendre ins^ 
tructifs. / ' 

Ces beaui jours dé U regence durcirent 

2 - peu - prèâi trois âiinéès , jpendant lës^ 

'^élles'Ie fcâi:âînal s^affermit dknà le lùi- 

iiiâtere ^ cpiîtré les sécbiifsses qui sâtoiéirt 

ébranler sa fortuiie (i). Mazàrin fut hai^ 

(i) Brieime, t.^ II , p» 2g3. •— MotteTille» t. I, 
p. i8a. — Jolyi 1. 1, p. 5. — Basai f t. I, p. 119. ^ 
La Rocke£oil€. ^ p. 40. «- I9'«BiôU]» ^ p*. 8. •— JMCascnrat, 
p» 191, 445 et 448* — Lençt, liy. II, p. 4^6. -*« 
.Talon, t. yilj p. 79. •-» Arlaguaia, t^II, p. i3o. ^— 
'Hoatglat/t.^I, p. a9S. 
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parce qu*il ne sut s^attirer ni restime ni Im 
confiance » qui sont les pivots du gouver* 
nement. Il n'avoit pas de grands Vices; 
mais presque toutes ses yerlus étoient plus 
ou moins infectées des défauts contraire5# 
S*il donnoit ^ c'étoit avecy^rcimonieet coo- 
trainte(i) ;s'il prometto^c'étpitdansriQ^ 
lention de né tenir qu'autant qu^il y seroit 
force. Il parloît beaucoup et avec agré- 
ment ; mais il abusdit de cette facilité » pour 
s^envelopper dans de grands raisonnemens 
qui lui foùrnîssoiënt ensuite une foulé d'ér- 
chappatoiresVXin. autre expédient qu'il 
emplojoit volontiers^ étoit la lenteur. îe 
temps ^> m<>/,'àisoit-îl quelquefois. Cette 
marche tardive et ioHiieusc désoToît les 
François, amis de la promptitude . dans le 
conseu ccuxime dans I ezL^ciUioji. Leur 
précipitation les rendoit ridicules an mir 
nistre , qui les regar^oit comme une na^tioni 

(i) On Toit cependant dans le Mtijcurai ^e 17au(3^^ 
me loDgue lifte de gens de lettres quil gratifioit. Il 
**a f^ïdais'ràlt ]^Bii^ ^u&iià ^iiteur dé libâtes ^^^ ^P^^i'^J^ 
^u'Àin^aftaituarssèbt ^e'iai.llâm^mèféit d«spi^jeds. 

«nraty p* 377» /'- i 



iCp l'intricùe^u cabinet. 
purement frivole. Il résulta de là un mépris 
réciproque t très -mal Fondé de part et 
d'autre, maïs qui influa beaucoup sur les 
ëyenemens sùivans. 11 semWe que le car- 
dinal Mazarin suroît préféré la vie d'ua 
tomme riche sans affaires^ à celle d'un mi- 
nistre : car îlalfjlbit les plaisirs, les spec- 
tacles (i)^ la table^le jeu; dont ii savoit^, 
dît-on y înâîtTÎser les hasards. Il haïssoit le 
travail, et lâissoit en arrière une multitude 
de réponses et.de dépêches. Cependant , 
q^an4 il vouloit s'appliquer . il avapçoît 
jbjeàucoup en peu dé temips. Les audiencçS , 
JCi.represenlafiiQn luideplai&oieni;, il seroit 

volontiers resjte rentçrme dans linleneur 

w' ' .' !'• •.-.*!;> Il ^. i::u-\v*- ••' -^ 11'-' 
Gç spn^ domestique^ occupe çe bagatelles» 

q^oîseaux^ dje singés, d^^meublemeiis , 4e 

l)ij[ojûi V jamais on hé^ Peu tiroil qu'il ne 

montrât ^ ,ae . îliiimpùr. Cèpenkanù . dit 

Xénet ,peu a hommes sont autant rhahres 

de leur esprit^ ^u^U îétbitdu sièn: mais 

la duchesse d'Esirées disoit aiiil riètoU 
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capable de bienjugerles choses, quedans 
la midiocre fortune. Eofin;, ua défaut 
très*ies$ei]ti£l4d^ ^xi mîai&tre «c'est çpioa 
saToit qu'il ue ialloit que lui faire peur ^ 
pour obtenir de lui ce qu'où xouloil. 
Faites du bruit, disoit le cardinal de 
Sainte^Cécile» son propre frère, ilaccor* 
deratout. Dans une cour ou leâ plaisirs 
faisoieut q<;'ofi se coounuuiquoil be^ur- 
coup^ ces défauts dq ministre ne tar- 
dèrent pas à être remarqués ^je;t bien dë$ 
personnes se proposèrent de les tournera 
leur profit, he cardinal sentit les incon.- 
véniens de cette familiarité j et les effort^ 
qu'il fit pour la diminuer ^ occasionnèrent 
le premier soulèvement contre lui. 

Anne d'Aujtricbe» pendant la vie de 
son mari^ n'aToit pas eu de plus grande 
consolation dans ses peines « que la lib^t^ 
de s'en plaindre avec .ses dqmestique^j 
ses femmes et les autres p^sonnes qui 
Tenvironnoient (i), Jjorsqu'elle eut pri^ 
en main les rênes du gouvernement^ elle 
continua de parler de a<p qui laffeptpit; 

(i) Talon, t' VI,p, Sa^t 
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de ^orte qu*à son exemple tout le monde 
8'entretenoit des affaires d'état. Mazarin 
fit sentit il la régepte les inconvéniens de 
cette habitude ^ et elle s'en corrigea. Mais 
les familiers dé la reine, privés de ces 
confidences , qui satisfaisoient leur ca- 
riosité» et qui leur donnoient un air d^im- 
portance» conçurent un extrême ressea* 
timent contre le ministre. Il s'embarrassa 
peu de la haine des subalternes , persuadé 
que, pourvu qu'il eût pour lui les princes 
du sang, les grands officiers de la cou- 
ronne^ les chefs les plus éminens des 
corps, tous les autres seroient Irop heu- 
reux de se ranger sous sa protection. Il 
s'attacha donc à contenter les premiers , 
à prévenir leurs désirs, et sur -tout à les 
flatter et à les endormir par de belles pa- 
roles. Mazarin ne fit pas réflexion que 
presque toujours les grands sont conduits 
par les petits. Ceux-ci, gens d'affaires, 
courtisans, domestiques, voyant leurs 
maîtres à tout moment, n'eurent pas de 
peine à leup inspirer des préventions 
contre le ministre, qui les négligeoit. S*il 
accordoit des grâces^ il ne falloit pas » 
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disoient-iis^ lui eu avoir obligatiou , parce 
que cVtoit, de sa part, craiute plutôt 
qu^inclination; il falloît, au coniraire» 
profiler de sa foiblesse^ et exiger encore 
davantage. Si, excédé des demandes , il 
hasardoit un refus, l'essaim des œé- 
contens se répandoit dans les cercles » 
dans les ruelles, dans les sociétés bour- 
geoises, dans les cours souveraines, où 
ils avoient leurs amis, leurs parens et 
leurs alliés. Là, on faisoit sans miséri- 
corde le procès au ministre. Cétoit , 
disoit -on, un avare, un ambitieux, un 
homme qui ne pensoitqu^àlui, serèvétoit 
de toutes les dignités, se chargeôit de bé- 
néfices, pilloit le trésor royal, dont il 
s'étoit rendu maître en y préposant ses 
affidés: qui prôlongeoit la guerre exprès^ 
afin d'avoir un prétexte* de pressurer les 
peuples; enfin une sang-sue publique, un 
fourbe, qui déshonorait le gouvernement 
chez les étrangers, et dont il falloit né«^ 
cessairement se défaire. 

Les murmures contre larégente n'étoien t 
pas moindres. Le mépris général eu uni'- 
versels'esùrépanduy disdit Talon, avocat^ 
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général ^ , ^0us€i ^st contemptio supear 
principes. La personne du roi u étéAo-^ 
norée u cause 4ie l'innocence de son 
4ge; mais celle de la reine a reçutoiUe 
sorbe d'opprobres et . d^ indignités j le 
peuple s' est donné la liberté d'enparler 
avec indolence et sans retenue [i). Ou 
jioircisîaQÎt la r^eate par de^ soupçons 
injurieux à^o» houueur. On nel'épai^guoit 
pas jion plqs sur sa conduite poHtique : 
on la bl&moiJb ouTertement de donner 
ioute 8a confiance à un étranger qui sa¥oit 
à peine la langue, qui neconnoissoil*ni 1^ 
génie» ni les lois^ ni les usages de la na^ 
ttpn; «td^aToir composé le conseil^ moiuç 
selon les besoins de Tétat^ que selon les 
désirs de son ministre. A la Terité^ elle 
avoit coaserTé à la tête le chancelier 
Seguier^ homme habile» ami des savans 
ejtdes let^es» exercé dans le travail ^ ém-*- 
pLajé ai(ec. succès soif s Hichelieu^ et ca-^ 
pable de donn^ de bons avis; mais ^i 
souple y dit Talon , si déférent^ si abaissé 

(i) Talon, IrMpe II» 1^9^ 1^6} tomt V» p^^g» »^ 
F^eaume Cyi, T.40. 



duns^sa conduite' à P égard de fa^ Fein& 
e$ dès ministres^ ^ (ff^Aen étm^ pidicule et 
sans estime dans le cahiheù, Jt n^éloit p» 
en me)lfeaif.e odéwr auprès- d'tin certa» 
f^aMi^y pai^ce qu^t paèsoit pôii*' rhommtf 
dte fe coQPeontFe le pftplem^nt.iy ailleurs*^ 
ii'hû étoit éebappé de âit*^ en pkûis éls^^» 
ifêiily avoitdefux sortes lie eonscie^wesf 
PUne d'état y qu^A-faiioitaceommoderà 
tanêee^kê dès ajf aires; V" autre ^ à no9^ 
aotions pardeiilieres. Gette propositioci 
soMidâlisà^ à juste titre ^ éfe ^a aa ebaneèH 
Kep r» coBfiaaee di» pu^lte ^ tf^diesl le pliis^ 
\iA apai»!^ kl^in^ bomme ^n \pkèe ( i ). 
' Far isii«'Côâduîfe'eeQtroi^é > Cfa«Yigai , 
M' fit HOr puîssàûî parli*dà4^ le pariemeiirt : 

/ij ïl^isoît qi|e, si o<i ypuléit le sëduirei, t^ n*y 
ttVoit^u'à'luî ofiEVÎr des'Tîvrês. £^13111760X16 ^ il'êatrà cker 
hl»<élMFt#é4ii?^ 41 ^3r| prît ^^âbii^ €biimi« if é^K^it'totiTt 

pa% ) ^ le, sH^^riçur jlui^^ permit , ^ loisaiiHè sç^ rseu jtiroit 
pressé, de tinter lacloclie du chœ^ir, afin d'àvectir se^ 
eènfrèrèr de^seinetire en prièter,' poiit iùi olftéûir lai 
Tj^oker .mi l^^âtpsin jioRiSog^i )Miii& Jegeisae' lâoiUté 
ij^uçiil jMj^ui;cnf.'à,jqet.e3cp,<^ûl, çjW.lf Yf isiii^4| 
fatigué s'en plaignit ; el on fut obligé dé lui iAterdira 
cet exercice. Voj. Menagiana, t. IV, p. 96. — Et 
îfim. d^-Ariiagûan , t; ï , p. 234.^ 



i66 l'intrigûb dit gabiret. 
Il faisoit profession de dévotion, dit 
Talon , et même de jansénisme; et il 
se tromoit^que tous ceux qui étaient 
de cette opinion n^aimoient pas le gou- 
fernement présent de Cétat (i^ C'étoit 
«n tomme, de haut sens , très-propre 
aux affaires. Mazarin lui devoii son élé- 
vation ^ mais il le trouva bientôt de 
trop dans le conseil. // est difficile et 
audacieux, disoit le cardinal, il serait 
heureux y s'U 'vouloitse contenter d'a^ 
voir part à ma fortune ; mais il de^ 
mande toujours quelque chose qui me. 
comr^int infiniment. Mazarin se débar- 
rassa de son ami, devenu trop importun, 
en 1 éloignant du conseil : on cria à Tin- 
gratitude. Chavigni se cantonna, poUr 
amsi dire, dans le parlement, où il avoit 
pour partions déclara les présidens Lon« 
fiueil et Viole , auxquels se joignirent 
ceux de Novion et de BlancMesnil 
pq^es contre, le ministre, à cause de 
Jadisgrace de Potier, é^q„« dé Beauvaiv 
feur parent. Châteaunèuf, qu'on avoit 

(0 Talofl, t. V,p: 3ir._]M[„ienli;, t.I,p.s6o.' 
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toujours laissé à Mont-Rouge^ se mêla 
de cette cabale^ qui devint très* dange- 
reuse par la jonction de plusieurs con^ 
seillers disposés â brouiller. Mazarin ne 
trouva pas de meilleur moyen. pour Taf- 
foiblir que de disperser les chefs. Cbà<' 
teauneuf eut ordre de se retirer en Berry^ 
Chavigni fut réduit au gouvernement de 
Yineennes , qui lui avoit été donné par 
Richelieu; d'autres furent relégués dans 
leurs maisons de campagne , d^où le mi- 
nistre ^ peu enclin à la rigueur, les 
rappela bientôt. Cependant , comme tout 
cela s^étoit |ait sans forme de procès e€ 
par des coups d'autorité , le parlement, 
dont les exilés étoient presque tous mem- 
bres , en marqua beaucoup de mécon-^ 
tentement. 

A-peu-près dans le même temps, arriva 
une affaire qui mécontenta aussi une 
partie de la cour : ce fut un conflit 
entre les archers du grand - prévôt et 
les gardes-du-roi; (i)^ Ceux-là s'étoient 
postés dans le cloître des Feuillans^ pen^» 

0) Montglat, t.I,p.3o9, ' 



dÉiit'.qM l^ rw ase^istoit à T'oflicé dans* 
leur égHse. Le» gardes^ prétendireHl^ que 
le» archers ^yoient rester au dèhoM, 
et qu'à emx seule a^partes<Ht la garde 
des dedans. Us Vcmlurent chasser les ar- 
cfaersf; cenit^ci ^e miretxt. eu défense. La 
rutteor et le cliquetis dés épées firent 
peurattcardina»), qui serin ^Pëglise pâle 
et tremblant* Oa soupeo&na que c*étoit 
li^nmiislfie qvA avoit dennë 1- ordre aur 
archers de garmr les dèdaiis, parce qu^ii 
sefioit beaiicoupplus à^eux qu'aui ganies^ 
qtn étoient commandé» par le marquis 
de: Giesirres , alon^ de quartier, proche 
pat^nl^ de Potier^ évâque de Beauvaîs^ 
son; ennemi. Le cardinal prétendît que 
le-'capûtaiDe ayoît eieoédé.en soutenant 
ses droits , et il fut exilé. Un de 'ses col^ 
lègues^ qui refusa -de faire le iservice à 
sa^pteoe-, fut; exâté aussi ^ et ceflte affaire 
dlnufta beaucoup d'inquiétude à plusieurs 
fatoiiUès illustres , qUi en surent très« 
niauvais' gré au prél^t^ Céteient autant 
dei t€fi]9pâ^& qUî^ Vaîhassoîeiit sur sa 
tête : avec le temps il auroit pu les dis* 
siper; mais il les grossit par Kmpru- 
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dence qu'il eut dei prot oqûer la colère 
des Parisiens. 

La gaerre d*Espâglie^ très-dispendieuse» 
rquoiqu^âccompagnëe de succès brillansy 
durcit toujours (i). 11 falloit <ie l'argent 
^ùr là souitemr j il en fiàltoit.pôui' fournir 
à la magnificence fet aiïx plaisirs liWe 
cour faslùeîisë y pour acquitter les pen- 
sions <ies;graiids ^ créées dans rii^tentioa 
de payte'îêiïr fid^ité, ènfita pour rem- 
plir les Tuidés du irésôr/causésparùne 
administration peu économe.- Les. pra«f^ 
' ¥Îaces éptnsées «'«ffro^terit Jjl^^^ tfe res- 
sources ,'rnàïgré l'habileté du surinten- 
dant des finances à trouver des prétextes 
«t des moyens d'imf)i»itions. G-étoit Jean 
Pârtîceïli, sîeur d^Eiiiery, éxacteur im- 
pitoyable 9 qui se faisoit méptie ; hon- 
neur de M dttrete (a). Oû^ raconté qu'uiî 

' tx) 'l'alony t* n,' p, 4X* •— ^Hlst. du teinpfy p. z«i 
ii s'uiv. 

(2) On fit imprimer» en x649> un artêt du par^ 
}eae9t , pronosoé ai exécuté le g aviil 1 620,'qui confirme ' 
line sentence de U çon^XTation de Lyon , par laquelle 
Jtan Purticelli étôit oonàuiuié' à Jàùre amende hono^ 

TomclII. 8 
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poêle Yfinaïkt ua jourlui. offrir Tencens* 
dont les auteurs indigens ne parfument 
/^oe trop sôurent les distributeurs des 
richesses, d'Emeiy lui dit naïvement: 

rableçn V auditoire de ladite conservation, les plaids 
tejtans , pieds et tête nuds , en chemise , la hâve, au col, 
portant une torche ardente en main 9 du poids de trois 
Hirres,, et un écriteau devant et derrière, audcqutls 
teroient&dtAcesmots: Banquecontiet frauduleux , etc» 
Ou trouve , â^ I9 fin , les notnji de eeux- qûlf du consens 
tement de la cour, ont entré dans la chambre de la 
tourhetle, pour voir l'amende honorable Jaite en leur 
/yr^^^ee.Vojet Advertûsém^nt Irès-i'mportant et très- 
litile au public, tQuehant le retuUr du sieur d'Emerjr, etc. 
Si OD en croit le Catalogue des partisans , ensemble 
leurs généalogies , qui fut imprima daus le même 
temps, lés ge&s que lé -surintendant emplojoit dans là 
inaniemcntcles financés , n^étoiént pas mieux famés gu# 
lui. <]ependant pu voit , ayec plaisir, que plusieurs des 
descèndans de ces ^rtisans , admis dans les .charges ^ 
6ûl fait- uu noble usage de leurs rich«ss^s, et, par 
leur probité y ont 9: pour ainsi dire, jM^haJbilitë .la jàoni 
de. leurs ancjê très. On trouve enfin, dans une requête 
présentée aux trois états, en 1648, que^ sous d'JSi^erj, il 
7 a voit^ vingt-trois mille hommes prisdnniérs pour ]« 
taille. Voy. Mém. de Talon, t. VI, p. Saa. D'Emêrj, enî 
entrant en fonction 9 raya les pensions , retrancha les 
rentes de FHôtel-de- Ville , tous les* dé (en leurs dû 
domsdne et les aisés, mit les tailles eu parti, établit la 
solidité , tourmenta. les laboureurs y fit enlever meubles 
«t bestiaux; elc» 9 etc« VoyexUontglqt;J..I{,.p,.3à4» 
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Ail lieu de me louer, faites en sorte 
ijuon m'oubliet; les $urintendans n& 
sont faits que pour être maudits^ De la 
part d'ua homme qui se dévouoit si gaie- 
ment à 1 -exécration 'publique^ il étoit 
permis de tout ap|»*ëbender« Aussi la 
a*aiqte'fot*el]e vivie'.dans là capitale; jet 
les esprîts commèacerent à s'agiter for<^ 
letfiiéDt/ lorsque les citoyen^ dirent leurs 
possessions menacées^ et la violence 
jointe auiL prétentions de la cour. 
'> H'iotarut odieux que^ pour faire de- 
IVtrgeàt, on tiràt.desarcbiv^sde la.finance: 
un r^lement qui ayoit'cent ans de. date. ^ 
C'étoit un édit de 1548, <}ui faîsoit dé*- 
fensede prolonger les faubourgs de Paris, 
et de. bâtir au-delà des bornes marquées; 
défense , sous peine dé démolition î, de conr 
fiseatioii iies matériaux'^ .et dlamende ar-^ , 
bitraire. Plus.il S'ëtoitécoulé de: temps 
depuis ce règlement, plus les contraven- 
tions s*étoie;nt multipliées, et plus le sur- 
intendant espéroit d*argenti 11 fit donner 
un arrêt da conseil, qui rappela celui 
de x5iti8, et; les peines' prononcées contre 
Icis délii»{àans%£a:consëqu^ce, oncoiii,^ 

S. 
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mença-Àtoûer le Hercein occupé. ps^r ]H 

des amenda. pF0poi^k)oaées à^réteûdoe,. 
et deforeer les propriélaîres à ifachëler la 
démolition de leurs maifi<m$, et la con- 
fiscation des mat^^atix. Gebte «dpéralion. 
du toisé jeta ralarme; dans i)ea«i<{oup de 
familles , ,qtii se vo^iont flaeDacàês-d^^ne 
mukitude de procès: eaire les èdhëritiera 
ou les aequérefurs. iie peuple s^énàut , in^ 
sulta les préposés au toisé, et troufaia les 
QUvrâers. Ib demandèrent main-^fiorte ,* On 
leur ^ donna deux compagnies de soldats ^ . 
qui empêcbermu; lès violences^ .mais noa. 
les murmucesf; lés propriétaires récla- 
mèrent Tàutorité du parlement^ qUi in- 
tervint dans c^te af&ire ^ et -fît des ifetnon- ^ 
trances^ La 4^our mollit insvnsiUesienl; » 
et crut avoir dbtenm la vietoire i parce 
qa'^die tii*a quelques disniersi^inass elle: 
accoutuma le peuple à^ slattrouper , et le 
paviement à s^as^embler. 

La fermentation dêviiitplus} générale^ 
pôr la publication ^on tarif iqiii.aug* 
ittentoit considérablentent les droits, 
l^-entrée ^ans la :capitale.Xe toisé ni'avoit 
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iàqaiéXé que qiielqifaes.faiia^Ies: le tarif 
mëcoQteatatout Pairtâ. La cour,, effrayée 
des murmuras* qui dégëuéiroieot en clàr 
meurs ^ le rçfeira^, ei y subâtitiia d^autres 
éJits bureaux 9 q^n parurent; si ouémux» 
que le parlemeoit.préSéra en/core le tarif ^ 
que Ton uKxti&t : maïs œs arrapg^neua 
ne se firent .pas saossclespouppMLersaved 
le ministre 9 <tea assemblées dercblsimbres ^ 
des dëpuiatioos à la. régente, des «*ép<m6es 
aigres, des coups d'autorité de sa part^ 
desditeQursei des écrits, dans lesquels 
les grande^ questions diijdrpitdes rois et 
des peuples^ du pouvoir arbitraire et du 
pouvoir limité, étmeut discutées et livrées 
aux réflexions du public. Les maîtres des 
requêtes^ cette jeunesse respérancede la 
haute magistrature, ordinairement atta- 
chée à. la Cjoûr , Uejaquelle dépend son 
avancements s'éievèt^nl: auaaî contre le 
ministre, paroe^qu^on créa douze nout 
Telles charges, dont l'additÂon diminuoit 
la prix des anciennes, et les? rendoit 
uioins honorables. Enfin, .les trésoriers 
de France^ diautres possèsseorade chargea 
et d*offîces y firent entre eux des assoctan- 
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lions, pour borner les projets de la mal- 
tôte /et écrivirent en province des lettres 
circulaires, afin d'engager ceux qui pos- 
fiëdbien t des charges pir cilles , de se joind re 
à eux. On mit en prison quelques-uns des 
plus ardens , et ils furent relâchés aussi 
proraptement et aussi imprudemment 
qu^ils aboient été resserrés. L'enthou- 
siasme devint si violent/ qu'un des plus 
emportés, qu'on avoit laissé libre par des 
égards particuliers, alla se plaindre au 
ministre, de ce mcnagetnent, comme 
d'un affront, ne méritant pas ^ disoit-^ilj 
d'être plus épaipgné^ puisqulil n'étoit pas 
plus'innocent que les autresf et cette braij 
Tade resta impunie. 

Mais ce qui i^endit ces petites attaques 
plus dangereuses, c'est le soulèvement de 
toute la magistrature, SLnsu]etdelapai£^ 
lette. Ce droit, ainsi appelé ^e Charles- 
Paulet , son inventeur, est un expéeiiehi; 
imaginé pour rendre la yénalité des 
charges profitable au trésor royal. Chaque 
pourvu d'office est obligé de payer toua 
les ans le soixantième; du prix de l'achat* 
A cette condition , quand il itfeurt , sa 
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lamille hérite de ^a charge; mais s'il y ^ 
manqué, et meurt dans Tannée, la charge 
esft déVolue an roi, et perdue pour Id 
famille. Ce droit de vénalité, acquis par la 
paulette, n'est pas perpétuel; le roi le 
renouvelle tous les neuf ans; comme une' 
grâce. Cette espèce de hail finissant dans' 
Tannée, le ministre, en accordant la côn- 
titlualibt3 , imagina d^èlLiger de toutes les* 
cours sbtiVe^aines', le parlement excepté,' 
quatre années de leurs gagesy par foritte' 

de prêt/-' •" ; "• -'^ • *' "-' •• 

Le grand-conseil, la cour des àîdes;*là' 
chambré des comptes ^ «e récrièrent contre! 
line pareille exajctton* elles rtihcutt^èrètat^ 
au parlement qtieTexceptïdh n'étoït fti'm* 
que pour les désunir, et que s'il aban- 
donnoit les autres cc»*ps dans cette occa**' 
sion, on Y'eviendrbit contre lui après le*' 
avoir abattus' (i).' Cette cràîiité pi-éviâluC: 
contre toutes les mesures que la <iour ptit*,-^ 
pour empêcher ces compagnies de faire 
cause commune; et le 1 3 mai, fut donné 
le fameux arréù d'union^ qu'on peut 

*(i) Journal du parlement . * • ^ •* j . , 
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regarder comme J'ë^ndard sous lequel s(r 
rangerçut^ par 1^ sp,il;e> tou^iceax qui: 
-voulurent molester, le ip^nistre. I^pox;iqit^ 
ipaHonchoinfoUâflLns oh4iqui^4^}iqrnhre (lu y 
parleme^dei^x conseillers, qifiseroienJ^: 
cJiar^és ^ copfçrerweç. le^.c^épjMél des . 
autres cpmpiiffni^s^ ; et çfii/emU^tJe^r- 
^-^fi^r^^H^ cfWfPibres 4^s6x^bl^es:^ le^r-, 
qMçlfe^^^i^^prdpnrtefpie^(^ce qmçqi^i 
viendrqii;. ;ï^:r4gf»f e.se^lrt {q¥€/€je|Je dér^ 
m9i,f^hfi:^s cours soui^çry^î^^S'^ boruiéd) 
d^abord à leurs lutëréls particuliers, M tai:-^ 
dçroitpas à^'ëtjÇiwire plu^loi^>. IlJlfi fit ri|n- 
passi|]^le; pf3^m?< efi^pfêcher ce3^ a^çep^J^es^, 
I/'avrétjd^u^iiQDi fm çass4^'par>uo^^l^iê|t4^I 
Gpù$eiL Le parlement fut -map^é a<i pieji ; 
du t^ôpe/L'a rçine li^i fit essayer ^des l'é* 
pno^des^ gdpétaks» et elle mepaçî^ les. 
parlic]Lilier&; jelle llalla;^wuit^ lçcorp5> et > 
g9:aqi«u$;^ lj^$^ïnainbp^.e$>q.uVllei crai^oit ,. 
o^ii idopt elJ^^speFGiit quelque complaîrr^ 
saQjÇë. Le doc d'Qrië^us, depuis la ré- 
gence^ vivpit tr^oquiUej salies se mêler x 
de$^ affaires pub^Uque^. , Atiue 4'Autijichç . 
le pria d'en prendre connoissance , et de 
«traiter ayec le parlement. Il se fit une 
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grande dépatalioa à soq palais t on entra 
en conférence. Gaslon parloit biçn, et 
mettoit dans ses discours et ses manières 
autant; de dignité que de douceur^ il 
gagna ceux qui le virent et l'entendirent. 
Mais ses propositions rapportées anx 
chambres assemblées y dénuées du charme 
qa^ii leur prétoit ^ n'eurent pas le même 
succès. 

Mazarin' voulut aussi entrer en con- 
féi^nce 5 mais comme il prononçoit mal 
le frauçois, son idipme étranger donna 
lieu à des plaisanteries de la part de la 
jeunesse adibise à ces pom'parlers, et 
il devint ridicule ; vice qui éclipse e» 
France tontes les bonnes qualités (i). On 
crut apperceveir dans le- familier de la 
conversation^ qU^il étoit double^ artifi* 
cîetiXj plus rusé qu'admit, hardi jusqu'à 
rînsolence quand il ne^craignoit pas , et 
bas flatteur près des gens dont il avôit 
besoin. Dans ces conférences^ il corn- 
bloit de caresses les conseillers jeunes 

(i) Talon ^. tome V, page *9G* »— MotteTilloi^ 
tome II y page 144* — Journal du parlement | page 9. 
•-Sistoire du temps, p; j58« 

8.. 
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et vieux j il les appeloit les restaura" 
leurs de la France , eu les pères de la 
patrie : adalatiou fade, dont personne. 
Xi'éloit dupe^ et qui ne lui attira que. 
du mépris. Les expédiens qu'il proposa 
pour ramener les esprits à la soumission^ 
expédiens qu'il vouloit faire valoir comme 
un grand relâchemenl; de Tautori té royale» 
furent rejetés avec dédain. Les magis- 
trats s\)piniâtr6rént à soutenir Varrét 
d'union; et le peuple commençant à s'é-» 
mouvoir^ îa cour fut obligée de souffrir 
les assemblées de la chambre de Sainù^ 
Louis ^ où se réunirent les; conseillers 
députés par le parlement ^ et par les 
autres compagnies souveraines. 

La reine, en tolérant cette espèce de 
comité , lui fit dire que son intendon 
étoiù que les affaires s'y expëdiq^seriLù. 
en peu de temps y pour le bien d^ l'état; 
mais sur - tout qu'il y fût avisé auoc^ 
moyens Savoir de Varient pfomp^ 
tement. De ces. deux objets , 1^ second , 
qui affectoit si vivement la cour, fut 
précisément celui qu'on négligea. Les 
députés des compagnies aimèrent mieux 
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B^attacliér à la discussion des affaîres'pu-* 
bliques^ comme plus propre, par Fîm*-' 
portancedes questions, à leur faire obte- 
nir de la considération. Les matières 
étôieut présentées à la chambré par ^ tin 
des membres : on les examinoit atién^* 
tivement , on portoit mêhtéunedédsiony 
mais qui n'avoit de force que par la sanc-' 
tion des chambres assemblées. Il résulta ' 
de là deux inconvénietis, qui jetèrent 
la cour dans de grands embarras :'le 
premier , qtiî s'est long-temps pei^pétuéi^ 
c'est tju'nné séance des cbambrf?s às^' 
semblées né Suffisant paà quelqtiefoid 
aux affaires d'état , on continuoit \$t 
délibération datls les séances suivantes y 
sans donner auctlti' têinlps aux al&li^9 
des partîcuHet-s; Ainsi, le petïple se^onw 
Toilsans justice^ êl->les sùpjïôtS' du pu-* 
lais satis occupation. Ceux-ci, ou par 
désœuvrement, ou par curidsilé, se pôr- 
toient en foule dans lets salles du palais , 
y passoieni les journées entières a re-^ 
cueillir les tourtiiures, les rétlexions,, 
les bons-mots , dont ils amusoient les 
cercles, et qu'ils écrivoient en province. 
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Les, projets de réforme, et les moyens, 
m^me violens d'y parvenir^ devenoientr 
le sujet des conyersationsi» ,0a s'en, en-^ 
tretenoit dafi^ les, boutiques des mar-. 
db^^ndsy dans les .ateliçrs de9 artisans » , 
el jusque dans les n|arcbés et les places . 
publiques. Dp la c^p^t^^e , cette manie, 
de s'occuppr , des affaires d'état , passa, 
dans les provinces « et disiposa les esprits, 
à prendre part , aux troubles de Paris. 

L'autre inconvépient delà cbambrcj 
deSt.^Ii0.ui$^ o'esLla facilité, qu'elle donna 
aux ma|4ntentiopQéS| decommettrele par^ 
lementavçc la cour (i). Car le sçul freio. 
qui puisse arrêter les parapter^s fougueux^, 
dans liQS gr^indea as^embléeis, c'est la 
crainte: de s'atûmvit peir d^s proppsitipns» 
bardies^ le Fessenûi|>ent dç^ minisjtres. Or^ 
«n permettant > ce. comité ' f^épara^oire ^ 
la l'égente ôtace freinidè M çraîpte; parCQ 
que . les conseillers* .qui^ ^^vpiiloi^nt , mettre 
sur le tapis des que^tionfSi d/és^gr^al^les aji 
ministère , en cbar^eoient sepretem^nj^ 
les députés à Ja.chambite de.St.-Louift ^ 

(1) Talou, t. V, p. 300. 
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qui s'en, occupoi^pt , et porloîenl en-* 
suite les praposjUens aux chambre» as- 
semblées^ sans querinveateuF^qui rea- 
tok caché» eût rien à appréhender. 
* On est étonné dé là maltiplicité d^ 
objets que la dbiaiaahfe dç 5U.-Lo]uis .fit^ 
passer sous . ses : yeux:^^ en! dix iséan<<jBS j 
qui durèrent dix joui^s y depuis le 3ojui^ ,> 
jusqii'au .9 juillet.: Justice-^ finance^ po*. 
liée , commerce , solde det troupes 9 graceSp. 
domaine du roi^ état;de,sa njiaison; en» 
un mot^ tout ce quî concei^ue le gou-». 
vemement ) fal ^porlé à Ja.connoissance 
de ce cpmilé, et devint^ par une suite} 
nécessaire » du ressort du parlement. 

Les difficultés^ sur tous ce^ objets^ 
présentées à Tas^enU^hlée des chambres ». 
aucoient été décidées aussi-lot qije pro*» 
posées 9 s'il n'avoit: dépendu; , qufi de la, 
jeunesse, du parlement ^ qui étoit irès-f 
contraire au ministre(i). Plusieurs causes 
contribuoientà échanShv les e^prils^ tant* 
de cette jeunesse ^ tunwHufiu^jÇi» quQ de 

(i) Betz, t. T, p. iio et 887. — Wmoursy p. 8; 
WrLa EookrfontM .P- ^4 -^IfcPAtglat , t. If, p. 3ç8. 
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personnages plus grades et plas tn&rs , 
qui ne se montraient pas moins animés< 
D^abord ces jeunes gens, la plupart dé-^ 
goûtas de rétude sombre des lois, et 
feligués par les sollicitations importutie» 
des plaideurs^ trotivoient fort agréable^ 
d'avoir un prétexte plausible de quitter 
ees occupations obscures^ pour se livrer • 
à la recherche amusante des faits ^^ se 
donner en spectacle dans les assemblées 
dies chambres/ et y faire briller leur 
éloquence. Il est possible aussi, que plu- 
sieurs d'entre eux se soient regardés 
comme les protecteurs nés du peupley^ 
titre que leur donnoient leurs ôatteurs , 
et qu'ils se soient crus très-nécessaires 
à la patrie : persuasion capable toute seule 
d'inspirer Tenthousiasme républicain , 
toujours dangereux dans une monarchie.: 
Enfin , il devint à la mode de censurer le 
gou vernenient , et de décrier les ministres ^ 
^ur-tout le cardinal. On se donna des^ 
noms de faction : les partisans de la couï^ 
s'appelèrent Mazarîns ; les autres furenir 
xxoxxxtaés Frondeurs, 
Cette dénomination dut son origine à 
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des jeux d^enfans, qui, partagés en plu* 
sieurs bandes^ dans les fossés de Paris ^ se 
lançoient des pierres avec la fronde^ 
Comme il résultoit quelquefois des acci- 
dèns de ces amusemens^ la police les 
défendit , et envoya des^ archers poux 
réparer les f rondeau rs. A leur vuc^ Icà 
enfans se dispersoient; mais^ après le 
départ de cette patrouille, ils revenoient 
sur le champ de bataille. Quelquefois , 
lorsqu'ils se sentoient plus forts, ils fai-» 
soient face a la garde, etla poursuivoieni; 
à coups de fronde. Le flux et reflux de 
ces troupes d'enfatis, qui , tantôt cédoient 
à l'autorité, et tantôt y résistaient, parut, 
à un plaisant du parlement, dépeindre 
assez naturellement les alternatives de sa 
compagnie. Il compara les adversaires de 
la cour k ces frondeurs. :he mot prit, et^ 
de ce moment, habits-, repas, équipages» 
ajustetnens, bijoux, tout fut à la/ronde. 
Si-lôl qu'elle devint une affaire de mode, 
les femmes s'en mêlèrent de droit ^ et^ 
^our être bien reçu dans les cercles, il 
falloit tenir à la fronde, au moins par 
quelques marque^ extérieures. Cette 
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nécessilé fit d4dqr^*: conlle la cour le& 
jeunes conseiUers^ que d^autres raisons 
s'ayoîent pa» encore déterminés, - 

Quant aux xnagiâtralâ plus âgés et plu9 
sérieux, qufon, nomma par dérision les 
Barbons, oa sait à-peu-^pràs les nsotils 
des principaux/^ qui, dans TassembléQ 
des cfaann bres , toniK>i€nti ^ oisdi nairemeut 
contre les abiis^, vrais ou faux, du^ouver-^ 
nement (i). On. a. déjà fait observer que le 
président AenéPotier de Blan<>Mesnil^ et 
toute la maison de Gés^res , en» voujoient 
au cardinal^ à cause . de. la. disgrâce dé 
révéquc/de $eauTais,qae lei cardinal a voil 
supplanté. René ' Longueil } de Maisôna 
étoit piqué, de ce qu'il ne pou voit ob-» 
tenir une place de présideut^ pour x son 
frère ^ et pour lui-» même la. charge de 
chancelier de la^reine^ Leprésidént Yiolé 
épousoit la querelle de son ami Gbavigni^ 
ex--ministre, qui accusoit M azarin ^ non-^ 
seulement de ne>ravoir pas soutenu ^ maiâ 
encpre d'avoir'contribué à sa chute. Le 
président j Gbarlon éloib ua e^rk tur^^ 

(O Belr, t.I j t. Il ,• p. 145. 
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kulent et S)é<^îtieu?:^ qui dél^loit lesrmi-. 

seiller^ deVënu depuis si f^Lpoi^e^ip^ t^uoit 
du. caractère diç ç^^ n^çp^te^3 d^ pyo- 
fessiQu^ dont la bi)e est ex^Jjtfle. pçr la» 
pau?r^4 Çt rôb^wrjt^.M PU J^S;J#i^^ 
peD.<kgçijt qt?|Ssdîaja^res^ qu?m pjpetep.<|enl:, 
liien^ ii^érMwr>s, à^e^x e?^,,rïvérj^, «qntj 
éley^s» aiii^i^j hfluaipjeirfr^, Lva, cpur ' ^woit p». 
le g^gi^Qi^? ^ . daanapt à ,$p^. iils > upje^ 
comp^pic; aux ^dfi$\ qvCildéskoil; ef^ 
die le. nf5g]ig^.. Soiit que c^l^e, iûdiffé-, 
rence ait ?ii§|:i I^ yi^v)^ /ca^Sieiller , Ott q^xit 
ait été exçilé^-parj? zele.du.biezit Rul^iç, it 
est certaîu qu'il ue s'ouyriti j^a^tviisi un. pyis^ 
mortifiaiptt. pour la co^r^ que Bçojis^eL 
n'en futTam^ur ou, Tappii^i: et quejqu^^ 
biais que T^q proposât^ il étoit jj^ip^s^^bliÇt 
de lui fairei agraçi^ ^(teau teuirpér^rnent ^ 
sur ^ tout eo^. lua^iere 4'iu[ipôjt,9* Au^si 1^ 
peuple, (émoixi de cette {erm^^é^ le-béi-. 
nissoit tout , baut , et Tappelpit^^ro/Zr pere^^ 
Ses opinions 9 toujours extréutes, et^suiviet^ 
par le plus grand nombre, auroient en- 
traîné rapidement le parlement. dans des 



486 l'intrigue du CABlNEr. 

tésdlutîoiis' yioleûteà,- saiis lés barfîeré^ 
que la * s^âgë circbnspiefclibn cte ' MsEltiîéu 
Mole , premiép ' président , 'op^dsa à' la 
manié dit moment. : '^ 

Ce magistrat , feît pouif les circonslaacèd 
©ù il se irotivâ^ fut alôris jugé défovorà- 
blement par les deiax pàrtiô^^ (i)^; Les mi-' 
liistrcè; voyant là ligueur ^it'il knfetltyit; 
dans les démàrcfaes' que sa 'compagnie lut 
prescrîVdit'conlre eux i létâ^oienï de pàr-^ 
tîalîtépour les frondeurs. Ceux-èi, f&ché» 
d'être toujours i*epoussés par le premier 
président i dansiés bornes qu'ils Tëulbîént 
frarnchir, Paccnsoient d'être secrètement 
tendu à la cour: mais^ incapable dé 
craindre ni déflâuèr, M(Aé n'avoit ^uè la 
paix en Tue ; et s^îl ne réussit pas à la pro-' 
curer, on lui doit d'avoir empêché que 
les troubles n'ébranlassent ' lies fôndèilnéns 
de la monarchieill àvôit une safgaôîlé èin*- 
giiljere potir démélèr^-^àns^ les entre- 
tiens "particuliers, les intérêts secrets, et 
pour prévoir les entreprises qu'ife pou-' 
Yoient occasionner, et il étoit doué^ur* 

(i) Mottevillei •-- Passiqi. 
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tout de l'esprit d'à-propos, qui fait qu'oa 
dit toujours à chacun ce.quTexigeDt Je 
caractère , le lieu et les circonstances^ 
Dans ses: discours^ à travers quelque nv- 
desse d'expression , on remarque dés 
pensées fortes^ unstjle mâle et nerveux^ 
beaucoup de netteté et de justesse^. sans 
aucune de ces naétaphorës et de c.es di-r 
gressions scientifiques^ fmnilierêsii Pélo- 
qnence de ce temps* : . •; 

' Mathieu MoIé passe pour^àvoir été un 
àe^ hommes les plus intrépides, dé son 
siècle. Td'jqui ^ffron^e .hardiment -la 
mort densités .batailles^ trémfolçroit peutf 
être en enfendant, les! cris et ^J^. bur-K 
lemens! dMne: «populace làuUnée.^ et eâ 
voyant mille instrumens meurtriërs^ levés 
sur sa tète. Aussi tranquille dans ces 
occasions, que s*il eût été '.sur son; tri^ 
bunal^ Mole, d'uti regard y glaçoit d'ef-^ 
froi les séditieux , et ^ par une seule hm^ 
nace^ prononcée d'un ton. ferme,» il les 
met toit en faite. Le courage chez lui 
n'étoit pas borné à quelques occasions , 
il le portoit dans toutes ses* actions. Sa 
conduite, fut toujours également ferme 
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et soutenue^ C|U<^U0- exposée aux ma-i^ 
lîgffces. inlerprétalîcMDS:. de /se& ennemis , 
màXi raiUei'îeSi des pkkiâans : ià la ci^tiqu« 
d'un; public pFévénu , et: souvent aa 
blâm^ de ses* pai^eASi, dé ses-* confrères 
et de ses âniis. Sa coAStanee' fbtpei^t 
iuellement sçumisé à- ces épreuves^ a Id 
eour^^ à' là -^liô y defn^i l€ parhnneoty e* 
jamais teile nêise^ démpntît; 

Il connoissoit les^ hEvute«-ibux^ qui 
excit<Hent«lsr'£ein|iea4ation dàus sa. com- 
pagnie^ et il n'ignoroit pas lenns moti£i 
secrets^ (i); Les>pineipai¥X;> ëtoient'Ciià'-» 
ieaofieufi*, I»igu^s, Fôiïti ailles , Mon*^ 
trésôis^ Saint^^lbal •, reste de ïaîjeab&le des 
imporums^; Chairigoi «qpî s'éioit jokit 
à eux ^ et ^ le pins dangereux, de tous.^ 
Jean-Erançois-PauldéGondi , coadînlenr 
de Ysa^che^èifoe ^ de Paiûs ^ «qa oncle ^ 
décoi 6 luir49f\éine du titre d^aratiCTeque 
dei Coffiathe, et. connu, depuis sons Id- 
nônifdtti cardinal de Rète; Lebut'dfi 
ces intriga^is étoit de suseiteir. à la: ré-* 
gente des embarras de ttute espèce^ afin 

(I) EeUy Ulp t. II.-«Biat, du teni|»', p. ipS. 
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de>la fqreer de Gbàngârracs kninistreSt 
dont Usse /flatltoient d*dcoopte iarplace f 
mais ils^eigardtMon^ftîeii'deîlatfl&er pé^ 
nétf^F leur iQteBlioaaUxixi^^lrftts IqaHIs 
sadùisoient ^ au cioDtraik^e» ils n'ëtafôieDt 
devant eux qvLè <ies pniici()«s >de dé* 
sialércssëmeat yde modémtîoa^ de^lnenv 
faisanee.peur lé pe«ip]e^'k.r€fopaie du 
gottteraefnjeBt.^ kl! gloire de Ja tiaiiokiv 
qui :seroit PouTrage. da parleinent ^ s'il 
Youloil rentreprendre. Pour sûméhir la 
botttie o)[>taioB c[u*i]te:t&âtoi^t>dlè dota- 
uer • d'evKX. y'ûs avoiéul soîtarquei les 1 pro^ 
jels xontiie la icéiiri,.;port4fr de >la ôbAmbre: 
de St.'^Louss auli efaàmbrès ^àssenn&fêes^' 
ne ^parussent enfantés ^çpei^ar aele un 
bîea jpablie. Te&e lé^it'lar'suippii^ssion 
des^ ililendaasfd» pdoi^fMie^lquiifut pro^ 
nrH&cée «d^uiie éoiiL Unanime } t^ébectiOQ 
d?unie <ehambre ; t dé j justice , >ides(inée ' à 
pre0sui?er - lest ^aitans ^ '^kose 4oc^butg) 
agréable au -pëpplei; extfiu>9 beauoôap 
de^iragksmenis de finance 9; bons lefi) euix-p> 
mêmes y mais mmivaisipoùrTle mdinent 
présent ^ parde * qu^ils :|ètoiént Tàlarme ' 
panni iesipiâtearv^tif'tk ofaiieiU lacoa--^ 
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fiance^ ^ qu'ils fai$oieat fermer les 
bourses; IU*ensui?it que , dalns quelques 
proTÎnees,' le peuple ; voyant le discrédit 
datis lequelles: opérations du parlement 
faisoient tomber ies collecteurs des im- 
pôts^ refusa dé payer. Des paysans at- 
troupés pillerebt les recélte^^ et le moins 
qui en arriva,' é'estque chacun se retint, 
çtrtoutfresta eii souffrance,' en attendant 
là fia des débats dé la magistrature avec 
le. mini^tere.: 1 . i : 
- i Le dud > dîQrléâns \ prié par la reine , 
vint aux. assemblées des phambres , et il 
«l'y rendit :alssida 9 ipqurttâcfaeirde mettre 
des Jbàrnes À retendue et à là mûltipli- 
cîié des: prétentions. Il représenta que 
les i intendans. étoidnt nécessaire^ pour 
kk marche , la distribution- y la subsis^ 
tanèe des troupe&.dansr>}es:.pi56vinees 5 
qu^ifs : ; sieroieni dif Qcîlemenl . suppléés à 
odd égard; qu^au liett de les! révoquer, 
il n*y>avoit,qu*à restreindre leurs fonc-* 
tiens et leurs i pouvoirs , et que : la cour 
jSÈ prêterait .Volontiers kÂ^% arrangemensi. 
Quant àla chaitibre de justice^ onéleva; 
une difficulté ; ^ Vqîr ^ isi les ; mwitbre; 
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seroient tirés*: de toutes les compagnies 
souveraines , ou . bien uniquement du 
parlement* Il :y eut à ce sujet àes dé- 
bats €{ui empêchement la formation de 
la chambre; et c*est ce que le ministère 
demandoit. Sur d!autres matières 9 comme 
la confection d'un nouveau tarif des en- 
trées de Paris, le {layemient des rentes 
de THôtel-de-Ville , ,et d^utres objets 
de finance^ on suscitoit des incidens pour 
Élire perdre de vue l'objet principal ^ et 
refroidir le zèle des frondeurs ^ mais; ces 
stratagèmes n aboutissoient qu-à retarder 
la décision , non. à changer les ppinî,pn^< 
Cependant , comme le premier prési-^ 
dent espéroit beaucoup du bénéfice du 
temps ^ il secondoit Texpédient des délais ^^ 
en profitant des moindres ouvertures^ 
pour rompre les assemblées^ ou pour les 
rendre inutiles (i). A cet effet fureut 
employées les longues délibérations , les 
harangues étudiées, les digressions, les 
conférences chez le duc d'Orléans, et 
d'autres moyens par lesquels, on amuse^ 

(j) Biftoire du tenipf ^ p* ^95* 
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ki corps i^lus aisément que les iparti- 
*uliéts r^teiis^ à la fin , la diligence viût 
itViùir^enoieât atiï)araTttiit léà retards. Les 
fedffres tfuroî se ifeidôieût saris 'se rem- 
plir • tîô«« làtog^fesdt. Lesûi'mées n'éftwent 
^às payées, *et' tly atoll à ôraindrt séditio 
çënttis^ , ta p^e' dé toutes ^ disoit Oas- 
toû (i),^uî ^ajôiïtoît 4ue les ennemis 
fridîàiphél^iit de ces ci&ordres, et dc- 
l^èàdiént ittéiiis trai«aWe?s stt!r Tartide de 
fepàîx, qtfîls comptoîeilt faire ou dif- 
férer, seiônledr^olottté, à ralde dfe nos 
âlësititélli^èttces. iiâ rég^Me prit donc le 
pBtii de finir ' tôiltes les tracasseries ^ ^n 
aééét-d^t d^' boiine grâce au parlement 
Ane '^rtîe dé ce i^tf il paroissoî t disposé 
à se laire donner de force. Le roi tint 
j^ôttr cela nn-lit de justice le 3i juillet. 
• Lia déclaration qui y frit lue pdrtoit 
i*étfiite du quart' des tailles pour Tannée 
^rvatite, rétoèatién de l*édit du toisé, 
et de plùsiëtirs dt'oits pécuniaires établi» 
sticeessiTement ^r les denrées et mar- 
chandises ; suppression de douze charges 
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des mailres des requêtes , dont la créatioo 
avoit occasionné les premiers murmureàl 
de la magistrature: il fut fait^ de plus^ 
sur le maniement des finances^ des rér 
glemem qui sembloient devoir mettre ud 
frein à la cttpidité des partisans. Le chan- 
celier ajouta ,que le roi établiroit inces-* 
samment une chambre de justice^ pour 
rechercher les anciennes déprédations} 
ei il finit par une défense de- continuer 
les assemblées de la^ chambre de Saint- 
Louis^ et une injonction de rendre I4 
îustice aux sujets du roL 
. Il faÙoit bien peu connoitreles hommes^ 
pour imaginer qu^ayec ces concessions^ 
la plupart équÎToques^ on satisferoit la 
jeunesse frondeuse .du .parlement» et 
qu^après avoir: pris part au^ af&ik}çs 
d'état;,; die teyiendrcât san^ peine aux: 
affaires ennuyeuses du barreau (i)« Dès 
le lendemain du lit de justice^ les assena- 
blées des chambres' repon(it)piencerent.^£ii: 
vain le premier président 4*ieiprfi8eat9<{i«^ 
••• • > '• • ''■ • . '.• "•',' . , ] 

p(i} Bets, 1. 1^ p, 1x6. . ? ': w: 

TomcJIL 9 
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toal ëtoît fini par la deciaraiion de la 
Teille^ et qu'il nefalloit plus songer qu'à 
rendre justice aux parlies, qui la deman« 
doient à grands cris. Inutilement aussi 
le duc d'Orléans Tint prendre séance, 
et déclarer que ^intention du roi étoit 
qu'on cessât les assemblées. On répondit 
que sa déclaràtioti ne remédiait pas aux 
tnaux dont on s'étoit plaint; qu'il y avoit 
bien d'autres griefs à redresser ; qu'à la 
Tériié ie chancelier aToit déSendu les 
assemblées de la chambre de Saint-Louis, 
mais noa celles de toutes les chambres t 
et qu'il étoit du devoir des magistrats 
de rendre plutôt justice à la nalion en-^ 
tiêre , qui Taltendoit d^rax , qu'à qu[eJ^ue8 
{>articiîliei:s. On soumit donol la décla-* 
ràttdn à Te^amen^ et il fut décidé qu'on 
fetôit dés' retnontrances. Pendant que 
des commissaires nônrraiés y traTaîUoient, 
ou remit sur le î^uréàu, dans l'assem-» 
blée des ebambres y d'au4re& articles ou- 
Miés^dif%és. 

La régente 'se doutoit bien que ce 
feu, qui couToit toujours, étoit ëntretenfu 
par des personnes intéressées à ne pas 
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"le laisser ëtemdre ( i ). Sur quelques 

soupçons ^elle fit a^éter, le 2 août^ Tin*^ 

tendant du duc de Yenflôine, père du 

duc.de Beaufort^ et fit siMsir ses papiers^ 

elle répaïadit aussi des espions ajulour des 

gens suspects, pour é^^latrer leurs dë- 

inarehes, entre autres^ celles du ^coadjH-^ 

teur. Ge prélat^ qui, dans ses memoira^^ 

s'est 9 pour ainsi dire, confesse au pablic, 

dit que, depuis le 28 mars jusqu'au 25 

août, il dépensa trente-sîx i^iille «ëètos*, 

qui, selon le cours actuel deiios espèces; 

passent deu'x cent mille livres j pour s^ 

faire des partisans. II ajoute qué^^ans 

rintention de s'àttiter l'estime et îà don-* 

fiance du public, H voy oit souvent le* 

taures de Psiris; qu'il les appeloit k sa 

table, et les consukoît sur le gouvér-^ 

nement de son diocèse. 11 se monlrbit 

très-zélé pour la décence du culte, pont* 

la pompe des cérémonies, les messes 

d'éclat, les saluts^ les processions : iï 

assistdtàtout^bfficioîtsonventlui-niéme^ 

(I) Retx, 1. 1, p. i<7; t. tf, #:'I7î l. m, p. gS, 

.9- 
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et précfaoit dans la cathédrale^ les coa- 
.vens et les paroisses; ce qui lai d^niioit 
un merveilleux crédit parmi le peuple» 
Gondi raconte^ avec un air de complais 
$atiee^ que ces occupations graves ne 
Tempêchoient pas de fréquenter les 
cercles 9 où il faisoitsa cour aux dames 
^vec succès, et que les voiles.de la nuil 
couvroient quelquefois ^es rendez* vous 
dont les affaires n'étoient pas le principal 
objet* Jl peint au naturel sa conduit^ 
dai^'les conventicules où il se trouvoit 
ayecjes jeuiies co[];iseiUers; conduite ai^li- 
ficieusè et séduisante. Le coadjutenr les 
attaquoit par les sentimens d'honneur et 
4e patriotisn^e. Us. se. dévoient,. discdt-il , 
fiu salut dea; peu^^s, dont ^Is étoient 
Tunique resspurce. l^e prélat plaignoit ce 
peuple^ gémissant sous le poids des im-f 
pôts^ les armées mal payées et souffrantes^ 
le clergé opprimé, la noblesse vexée, le 
^mmerce J^nguissant, la gloire de la 
nation, exposée,, P^ir Tav^qg]^ prévention 
de la régente en faveur de son ministre. 
. Gondi reçQupojit qu'il isivoit de grandes 
obligations à la reine» ËUe Tavoit nommé 
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coadjuteur ; mais elle lui refusa le bâton 
de gouTerneur de Paris , qu'il vouloit 
joindre à la croisse. Souyeui elle lui ayoît 
fait sentir qu'elle désapprouybit ses>|V6-^ 
tentions , sa vanité , et que sa rëgulwité 
extérieure ne lui en imposoit pas , comme 
au peuple. Enfin ^ elle donnoit ouver- 
tement la préférence^ dans sa faveur^ au 
.cardinal Mazarin. Ces griefs altérèrent 
considérablement la reconnoissiatice dtv 
jeune prélat , s'ils ne la détruisirent pas 
entièrement. Cependant il iùsinue qu'il 
auroit pu rester sujet soumis , sans les 
conseils de Laigues 9 Saint-Ibal ^ Mon- 
trésor , ses parens 9 qui l'irritèrent et 
soufflèrent le feu ; mais il convient qu'ils 
trouvèrent les matières bien préparées : 
de sorte que^ de son ayeu, et pour ap-v 
peler les choses par leur nom, Jean- 
François-Paul de Gondi^ archevêque de 
Clorinthe et cdadjuteur de Paris , étoît 
un ingrat^ un fastueux^ un brouillon ^ 
un homme déréglé, un ambitieux^ uù 
hypocrite , à qui il n'a manqué que 
de pouvoir jeter dans les affaires une 
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étmieelle^cle fanatisme , pour embraser 
teint le royaume. 

ïel qu^on vient de le dépeindra diapré» 
Mî^méme^ le coadjateur sou droit impa-* 
tterament les délais qui âuspendoient les 
opérations du parlement , et qui empé- 
choient déporter les choses à l'extrême (i). 
11 rrot se voir bien éloigné de son but ^ 
lôrsqti^iî appHi la uouvelte de la victoire 
remportée à LeoiS^ siu* le» Espâ^ndls, par 
le prince de Gondé. Il étoit uàt€H*el de 
penser que cet avantage enfleroit le 
courage du cardinal ^ et lui inspireroil 
q^ielque projet hardi conte*e les frondeurs;» 
lié coadjûteùt* ea fuli' persuadé» et ïk 
courut sur-le-^champ au Loutre , pour 
jxiger^ par ia contenance de ht régente 
et de son ministre, dé ce que les fron- 
deurs avoient à appréhender. Il vit un 
air de satisfaction , mais rien dans les 
propos ni dans les manières^ qui dût 
&ire craindre k moindre violence. Gi?ndi 
s'en retourna^ bien persuadé queMazaria 

(0Jolj,p.9. — Tàlon> t. V,p. 253. — Reta, t. Il, 
p. X19. — Motleville, t. Il, p. a39* 
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laisseroit échapper celte occasion d'im- 
primer , par wx coup d'éclat , de la terreue 
à ses ennemis. De TarcheTeque, la sé^ur 
rite passa aux autres , en qui les remords 
de la eonsciejùce pouToient e^çitei^ quelr 
ques frayeurs ; et jamais on ne remjarqusi 
plus de joie dans le peuple (^ue le 26 
août^ lorsque le jeune roi^ accompagné 
de sa meré et d'un brillaât cortiége , alla 
à la càl&édrale 9 où les cours sp«kYepaine$ 
avoient été nianjdées pour rendre gracef 
à Dieu de la victoire remportée à Lenii. 

ha cérémonie se termina par une ^^a*- 
tastropbe à laquelle on nç s'al^ndoit pa$^ 
A peine le roi étoit sorlsi de TégUse, qu'il 
s y répandit un bruil^ que les gardes qui 
restoient avoient ordre d'arrêter plusieurs 
conseillers. Ceux-ci^ troublés , se préciT 
pitent de leurs places ^ sortent en foule 
de l'église y se dispersent dans les rues 
voisines^ et se cachent par- tout où ils 
peuvent. Déjà les menaces dn peuple se 
faisoiént entendre ; on crîoit auoo armes 
de tous côtés; et Paris, si calme avant le 
Te Deurn, offroit, une heure après, le 
spectacle d'une ville près d'être bouler 
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Tersée. Ce changement avoit une cause^ 
mais qui n^aùroit pas dû produire des 
eC&fts si effrayans. 

La régente 9 choquée des obstacles que 
le parlement mettoit pei*petuellemenl à 
sa volonté 9 s*étoit déterminée à faire « 
sur les plus opiniâtres, un e'xemple ca-^ 
pable de contenir les autres. Elle crut 
donner à la puissance royale pins d^éclat^ 
et Teicercer sans risque, en profitant d'un 
jour de réjouissance publique* parce 
qu^alors les gardes Françoise et suisse, et 
le reste de la maison militaire du roi, 
étant sur pied , pouToieot réprimer le 
peuple en cas de sotileYement. Diaprés 
ces considérations , elle donna ordre d'ar- 
rêter Charton et Blanc- Mesnil, présidens, 
et Broussel , conseiller. Le premier fit 
prendre adroitementle change aux gardes, 
et se sauTa. Le second tut saisi sans 
peine, et conduit à Vincennes. Le troi- 
sième deméuroit dans la Cité, près du 
port Saint-Landry, quartier habité par des 
mariniers et d'autres gens méctianiques ^ 
dont il étoit Tidole. La vue d*un carrosse 
à sa porte, et d'un capitaine des gardes 



/ 
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qui entra chez lai ^excita leur attention. 
Pendant qu^ils regardoient ^ la fenêtre 
s^ouvre^ la fille de Broussel et une vieille 
servante , son unique domestique , s'y 
montrent, crient, pleurent, demandent 
du secours. En même - temps paroit le 
vieillard lui-même, malade pour lors, 
pâle et défait. Les gardes lui aidoieiH k 
marcher; ils le soulèvent^ le placent dans 
le carrosse.^ et partent. Une foule de 
peuple suit la voilure. Ses clameurs aver- 
tissent le peuple des rues voisines.' Qn 
sort des maisons ^ on court ; la foule 
s*épaissit, on embarrasse le passage avec 
des meubles, les chevaux franchissent 
cet obstacle; mais le carrosse se rompt: 
un second , qui lui est substitué^ se brise 
encore ; enfin , Comminges , capitainp 
des gardes, se jette, £^vec son prisonnier ^ 
dans un troisième^ et le mené au château 
de Madrid. 

Pendant ce temps , le peuple^débouche, 
de toutes les rues , sur les gardes fran- 
çoise et suisse, qui, n'ayant pas d'ordres, 
se replient vers le Palais Royal. Le ma- 
réchal de la Meilleraye fait sortir Us 

9-- 
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gardes à cheval » travaille à dégager les 
iantassinSy et y réussit^ non sans peine* 
Dans ce moment^ il est jomt par le 
eoadjuteur^ qui trainoit après lui une 
foule de femines et d'enfans ^ et toutes 
ies harangeresdu Marehç-Neuf, criant, 
Srckasel et liberté. Cette troupe s'éioit 
«itacbée sur ses pas malgré lui, lorsqu^aa 
prènue^ bruit de Pémeute^ il: alloit se 
ranger auprès de la reiue. Le grande 
tnàt^e et le prélat réunis, Sr^'aobeminenl 
au'Palaîs Royal ^ et entrent ensi^ihble che2 
la régente, qu'ils trouvent environnée 
^ toute la côur.Les femmes trembloienf ; 
les hommes , voyant Anne d'Autriche 
peu intimidée, faisoient les assurés et les 
plaisains. Il fauf que ^otre majesté soit 
bien malade^ lui di^oit Bautrû , à demi- 
*T0Îx , puisque le coadjuteur 'vous ap^ 
' porte' T extréme-^notion ! ÏD^auirés tour- 
noient en ridicule les transes de Broussel^ 
les plburs de sa fille , les plaintes de sa 
'servaiite , qu*ils métamôrphosoieiit en' 
nourrice de ce vieillard de quatre-vingts 
ans, et qu'ils représentoienl comme de- 
mandant à grands cris qu^on lui rendit 
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son nourrisson. Ces plaisanteries étoîent 
accompagnées de mots à Foreîlle, d'éclats 
de rire, de gestes moqueurs. La Meilleraye 
se nût en devoir de persuader que la ré- 
volte éloit sérieuse. Il y a de la révolte^ 
répondit sécbemetit la reine ^ en regar- 
dant Gondi, il y a de la révolte à croire 
quon puisse se révol^r. 

Cependant le hruit continuoit ^ lé 
peuple menaçoit de forcer les garder. 
Il entra successivement plusieurs per- 
sonnes , qui dirent que la sédition alloit 
en augmentant. On commença pour Iprs 
à quitter le ton plaisant , et à délibérer 
sur ce qu'il conviendroit de faire. Chacun 
se donnoitla liberté de parler. Pour moij 
dit Guitaiit^ mon a(>is est de rendra 
le vieux .coquin de ffroussel mort ou 
%nf. Je pris la fcùrole ^ dît le çoa^u* 
teur , et répondis : le premier parti ne 
seroit ni de la piété , ni de la justiùe 
-de la reine ; le second pourroit /aire 
cesser le trouble^ La régente rougit, et 
.«^écria : je dous entends M. le coad» 
juteut\ vous coudriez que je donnasse 
la liberté à Brous^el ;. je V étranglerai 
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plutôt de mes deux mains ^ et ceux, 
qui. . . ajouta-t-elle y en me les portant 
presque au 'visage. Mazarin s'approcha , 
lui parla à Toreille ^ et la fit revenir à 
«ire-méme. Pour lui ^ sans trop douner 
dans les plaisanteries ,' sans pencher non 
plus vers rassuraoce » il avoit une pby* 
^ionomie équivoque, que Tarrivée du 
lieutenant-criminel et du chancelier dé- 
cida bientôt. 

Ces deux magistrats venoient de par- 
courir la ville: quoiqu'ils n'adressassent 
au peuple que des paroles de paix, ils 
avoient été reçus à coups 4é pierres. 
La frayeur qu'ils rapportèrent ^ étoit si 
naïve, qu'elle pénétra tous les coeurs, 
et celui du cardinal sur-tout, ir balbu- 
tia, d'un air déconcerté, quelques phrases 
sans suite, et conclut qu'il falloit pro- 
mettre la liberté, de Broussel, & condi- 
tion que chacun rentreroit dans sa maison. 
Tout le monde trouve l'expédient admi- 
rable. On se regarde, comme pour se 
démander qui portera la parole^ Mazaria 
nomme le coadjuteur. Il se défend : on 
le presse ; il demande du moins un billet 
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de la reine , qui s'engage de rendre la 
liberté aux prisonniers : elle dit que sa 
parole suffit. Les courtisans environnent 
Gondi; ils le conjurent de rendre ce 
service à la France. Gaston le sollicite 
avec amitié; les gardes-du-roi rentrainent» 
le portent pour ainsi dire , sur leurs 
bras. En un clin d*œil il' se trouve à 
la porte du palais; les chevaux-légers 
rescortent, et le pétulant la Meilleraye 
se met à son côté. 

Cet homme » tout pétri de bile et de 
contre^ temps , dit le coadjuteur , au 
lieu de prendre une contenance paci-^ 
fique y met Tépée à la main , et crie : 
vh^e le roi, et liberté à Broussel ! Comme 
son action étoit beaucoup mieux vue que 
ses paroles n*étoient entendues ^ la po- 
pulace , loin de se calmer^ s'échauffe : 
on attaque le maréchal à coups de pierres 
et dé bâtons ; il est obligé de se mettre en 
défense. Après avoir quelque temps pa- 
tienté, il tire, el blesse mortelleinent, 
•vers la croix du Trahoir, un croche^ 
•^ewr chargé, qui passoit et qui tombe à 
ses pieds. Le coadjuteur ^ qui répandoit 



ZoO I.'lNTRIGtrB DU CABIÎfÈT. 

^ grands ilôts ses bénëdictions , arrÎTe 
& confesse ce malheureux sur la place 
où il ëtoit étendu. Cet acte de charité 
suspend 9 pour un moment, la fougue 
de la populace; mais pendaint qu*elle 
paroit hésiter entre Taltaque et la re- 
traite y trente ou quarante hommes armés, 
de mousquetons , de hallebardes^, dé- 
bouchent, de la rn^ des ProuYaires^dans 
la rue Saint-Honoré , et font une brusque 
décharge sur la troupe de la Meilleraye ; 
plusieurs sont blessés autour de lui* 
L'accheyéque est jeté à terre d'un coup 
de pierre : comme il se relevoit , udi 
forcené lui porte le bout du mousqueton, 
sur la tête, prêta tirer, ^hj malheu^ 
reux l s'écrie Gondi , si ton père le 
'voyoit! Ces paroles, prononcées au ha- 
sard, sauvent ie prélat; on reconnoît 
son habit, et tout lé peuple crie : vhe 
le coadjuteur! Il profite de ce retour 
de teii^resse ^ tourne vers les halles, et 
jentrainé avec :Iuî une grande multitude : 
ainsi la Meilleraye se trouve dégage sans 
efforts , et regagne librement le palais. 
L'archevêque trouve dans ce quartier 
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beaucoup de gens sous les armes; il les 
engage à les quitter , et dit que ce n'est 
qu*à celte conditroti qu'il ira avec eux 
demander à la reine la liberté des pri- 
sonniers. Us y conseotenlf et Gondi 
revient au palais à la tête de trente ou 
quarante mille hoikmes , non comme au-*- 
paravant , furieux et menaçana , mais 
tranquilles et -désalrn&és. Venez , lui dit 
la Meilleraye en l'émbraé^ant ^ /^^^r/o/iir 
à la reine en DraU françùis , en bons 
citoyens , et prenons des dates' pour 
faire pendre^ sur n&ùre témoignage^ 
à la majorité du /V>z , ces pàSteS d'état, 
ces flatteurs infâmes y quifontùPoireà 
la reine que cette affaire fï^est rien. 
Le maréchal parie à la' i<égen^ avec 
effusion de aselo pour Tétiat ^ «t de re- 
connoissànce pout* rarche^éque : elle 
récoutè froidement. La Meilleraye s'é- 
chauffe^ ^tluidit que 9 dans 1-e^trëmité 
où sont les choses , il n*j aura pas le len- 
demain dans Paris, piëri*e sur pierre, si elle 
ne met Broussél en liberté. Le prélat veut 
appuyer le maréchaL Anne d'Autriche 
riuterrompt , et lui dit d'un ton ironique: 
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ailliez VOUS reposer^ monsieur^ vous a\^e% 
bien travaillé. Il se retire très-confus , 
et ne trouve plus dans les appartemens 
cette foule caressante , qui , deux heures 
auparavant, Texaltoit comme la ressource 
de Tétat , et le sauveur du royaume: 11 
^ut la prudence de cacher son ressen- 
timent y et composa son visage y pour 
rendre compte au peuple , qui attendoit 
réponse. Comme on avoit peine à Ten- 
teudre parler ^quelques hommes robustes 
l'enlevèrent , et le placèrent sur Fim- 
périale de son carrosse. Du haut de cette 
tribune singulière » le prélat, les assura 
que leuf docilité avoit fait impression 
sur la reine; que la soumission étoit le 
seul moyen de l'adoucir » et d*obtenir 
ce qu'ils demandoient* Après ce peu 
de paroles » il les exhorta à se retirer j 
et je rCeus pas, dit-il , beaucoup de peine 
à les y engager , parce que l'heure de 
souper approchoit y eu j'ai observé , à 
Paris y dans les émotions populaires ^ 
que les plus échauffés ne veulent pas 
ce qu'ils appellent se désheurer. Ainsi 
se dissipa cette tumultueuse assemblée^ 
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et fietz se retira à rarcheyéché » où il 
d«neuroit y d'autant plus outré de dépit ^ 
qu^il s'ëtoit plus retenu. 

Pour expliquer la conduite de la reine 
& regard du coadjuteur^ il faut sup* 
poser cette princesse parfaitement ins~ 
truite des menées secrètes du prélat, el 
convaincue que, s'il n'étoit pas direc- 
tement auteur de cette dernière émotion ^ 
il étoit coupable d'avoir, delongue main, 
échauffé les esprits^ et de les avoir dis- 
posés à réclat qui venoit de se faire (i)« 
D'ailleurs 9 Anne d'Autriche croyoit très^» 
fermement que cette émeute n'étoit qu'un 
feu de paille y qui s^éteindroit de lui- 
même; et elle se trouvoit moins disposée 
à témoigner de la reconnoissance au 
prélat, pour les peines qu'il s'étoit don-^ 
nées , qu'à abaisser^ par un dédain 
marqué, les fumées d'orgueil que ce 
service pouvoil élever dans son esprit; 
et les prétentions qu'il pouvoit faire 
naître. C'est ainsi qu'on traita cette ma-^ 
tiere au souper de la reine: les démarches 

•. (i] Retz , tome 1 1 p. x3i. 
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da coadjatenr, aes moatemens, ses con-?- 
seils, ses fn^eur^ j forent^ bafoaést éfc 
toute sa personne tournée ep ridicule. Oa 
se permit même des mots qui faisoiient 
entendre qu'on avoit à sqA ^ard deis 
desseins qui s'executeroient ^ quand on 
se seroit mis en sûreté contre le par- 
kment et le peupfe. Ces desseins nefurent 
que conjecturés : mais moins Goadi lea 
sut au juste , plus il te crut autorâé à 
les am^ifier. Forcé de s'avoâér à hiL* 
même çue les vertus d'un chej de parti ^ 
sont des vices dans un archevêque , il 
adopta cependant ces ii[ices et les purifia 
à ses jeux, par Fidéequ^ls Soient né- 
cessaires à sa conservi^n et à celle de 
son troupeau. Ces réfleiiions firent 
prendre au coadjuteur la résolution de 
se faire craindre a la cour « puisqu'il ne 
pou voit s'y faire aimer ^ et il ne trouva 
pas de meilleur expédient, pour réussir» 
que de renouyeler les barricades de la 
%ae. 

Il faut faire » à l'égard des Jbabitans de 
Paris ^ la même distinction que nous 
avons faite à l'égard des membres du 
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parlement (i). U y aToit entré eux des 
hommes à prév^^tlioù^ de ces persoatre^ 
qui se pénètrent des senttmens d^àutrui /et 
qui aiment » comme par instinct^ le chan* 
gemeat et le bruit. On ne eomptok dans 
cette classe que quelques bons boui^ois , 
mais beaucoup d^artisans, une graode ^ 
partie de la populace, et presque tontes 
les femmes. C'étoient-là les ^nst du coad* 
jutemr. Lés autres Voyoieaat les défauts du 
gouverBement. Us auroient bien désiré 
une réforme ; en cela ils pénsoient comme 
les ^ûs raisonnables du parlement , et 
ménie de la cour : mais quoique! s ne goù-^ 
tassent pas les sentiinens' du ministère, 
ils s^attacboient cependant à Fantorité, 
dans la crainte que Tanarchie ne causât 
de plus grands maux. Ce furent ces 
hommes modérés, qui sauvèrent U ville 
de la fureur des boule- feux que Gondi 
ameutoit. Il fit courir^ pendant la nuit^ 
des émissaires, porteurs de nouvelles ap* 
propriées à l'esprit des personnes qu'il 
vouloit séduire. Aux unes ils disoient que 

(i) Retz, 1. 1, p. i36.^Joly , t. T , p. 17. — Mot- 
teviile, t. II y p. a54. — Talon, t. Y, p.. a53. 
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là cour devoit emprisonner tout le par- 
lement, décimer les conseillers et les 
bourgeois^ pour les faire pendre avec 
Broussel et les autres prisonniers. Ils 
assuroient aux autres que la régente étoit 
déterniinée à tirer le roi de Paris^ et à 
faire ensuite mettre le feu aux quatre 
coins de la ville f qui seroit pillée et sac- 
cagée sans miséricorde; et le refrain de 
ces discours étoit toujours^ qua la pre- 
mière alarme , il falloit se mettre sur la 
défensive^ et faire des barricades. 

Comme si elle eût touIu seconder les 
mail vais desseins du coadjuteur^ la ré- 
gente, au lieu de laisser appaiser la fu- 
reur du peuple, Tirrita par de nouvelles 
entreprises. On n*a jamais su précisément 
ce qu'elle avoit résolu : les uns disent 
qu^elle vouloit casser tout ce qu'avoit fait 
le parlement, depuis rétablissement de 
la chambre de Saint -Louis; les autres, 
qu'elle prétendoit casser le parlement lui- 
même, ou l'interdire et l'exiler. Mais, 
quels que fussent ses desseins , il est cer- 
tain qu'ils éloient violens j et de toutes les 
mesures à prendre pour en assurer Vexé* 
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calioD, Aane choisit les pires : car^ sa-** 
chant que les matîus ne desarmoieiit pas ^ 
elle fit dire aux bons bourgeois^ dont elle 
connoissoit la fidélité 9 de s^armer aussi. 
La Tue de cette milice autorisée^ engagea 
ceux que le coadjuteur faisoit agir^ à 
établir des corps- de-garde^ et à se fortifier 
pendant la nuit^ Us remarquèrent qu'il y 
aToit de fréquens messages entre les mi- 
nistres et Seguier^ chancelier: nouveaux 
sujets d'alarmes pour les factieux^ et 
motifs pressans de se tenir sur leurs gardes. 
Par-tout o4 la cour paroissoit vouloir se 
mettre en force , les frondeurs, oppo- . 
serent une troupe prête à lui disputer le 
terrein. Mais on se contesta de s'observer^ 
et tout resta tranquille jusqu'au moment - 
où le chancelier^ m^it en m;archè pour 
aller au palaîfif. 

Il n'étoît que six heures du matin ^ le 
27 août, et le parlement étoit déjà as- 
semble. Prei^qu'en sortant de chez lui» le 
chan<:ielier trouva une barricade qui le 
força, de quitter son carosse, et de se 
mettre dans sa chaise^ qu'il avoit fait 
suivre. Quelques pas plus loin, une autre 
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barricade arrala «a chaise: comme il étoit 
résolu de continuer «on chemin à pied, 
trois ou quatre gens apostés rapprochent, 
le reconnoissent dL le chargent dm jures. 
Un plaideur qui l«î en Touloit pour la 
perte récente d^n procès « se joicst à em, 
£nun .moment, ce magistrat se voit en- 
vironné de furieux, criant, harlant, 
pr^ à le frapper. Il fendia fonle comme 
il peut , accompagné de Tévéque de 
Meaux,ison frère, et de k jeune dnchessse 
de SuIIi, sa fille, qui, sentant le danger 
de sa mission , n'avouent pas vourlu l'aban- 
donner. Arrivés sur le quai des Au- 
gustins, ils se jettent tous dans rhôleld'O, 
occupé par le duc tie Luynes,- qiOils 
trouvent ouvert, et ferment là porte stir 
eux. Avant que ies miUins l'ayant en- 
foncée, une vieille femme -les caciie tous 
trois dans un petit cabinet, au %out d'une 
grande salle. De cet asyle, défendu par 
une simple cloison, Segoier entend cette 
populace irritée qui menace de le mettre 
en pièces. Les plus modérés se promettent 
de -le garder éri otage, pour l'échanger 
avec leur cher Broussel. Us frappent 
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contre les ais de ce cabinet^ ils écoutent 
s'ils n^enteiident personne; enfin, ib 
jugent qné c^est un galetas abandonné > 
et pcnrtent leur rage dans les autres appar- 
temeofs , dont ils pillent la. plqs grande 
partie. 

Le bruit du péril bà Se trouve le chan* 
celier, est porte jusqû^au Palais Royal. Le 
due de la Meilleraye en part /à la tête 
d'une compagnie des gardes^ et vient à 
son secours. Il la tire de Fbôtel d'O. Le 
lieutenant-civil lui amené un carrosse 
pour hâter sa retraité : fl y monte avec sa 
famille. Les séditieux, irrités de se voir 
enlever leur proie , lés poursuivent avec 
des binées. La Meilleraye , toujours «atis^i 
>m prudent que zélé, fait Vôlte-ftl'éë afvec 
ses gardés V tire, et "tue une vièiMe féitnmé 
qui pàssoit. Ausàî4ôt une grêlé dépierres 
et de môusqueiades fond sui* les gardes 
et le carossej plusieurs sont tués; la du- 
dbesse dé Sully est blessée légèrement , ei 
ce n^est qu'à graûde peifaë qiïe èette troupe 
effrayée parvient ati Palais Roy^l , ou elle 
se réfugie. 

H étoit temps; car pendant que ceux-ci 
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retardoient la Meilleraye, il leur venoit 
des renforts qui auroient rendu sa fuite 
impossible. Les premiers arrivèrent de la 
porte de Néle. La cour y avoit placé des 
Suisses, pour tenir cettfç sortie libre en 
cas de besoin. Un officier dëgui&é en 
maçon y émissaire de &ondi^ leur chercha 
querelle y avec des soldats déguisés comme 
lui, les chargea.^ en tua trente ou qua- 
rante^ leur prit un drapeau," et les dis- 
persa. Le bruit des mousquetades tira de 
leur travail I les jardiniers du faubourg 
Saint-Germain. Us 3e ramassèrent par 
pelotons, et:i^monta:ent en foule le long 
de ]a rivière^ vers le Pont-rHeuf ^ pendant 
qujs les vainqueurs de la porte de Néle 
prenoîept.le même chemin. Â,.la même 
heure , . du . haut du faubourg Saint- 
Jacques^ se précipitoit une troupe foi^mee 
par la femme de Martineau, conseiller 
des requêtes et colonel de ce quartier^ 
fqrt attachée au coa^j^teur. Ce fut elle 
qui fit donner le prunier coup de taxn- 
bcfur. A ce bruit, Talarme se répandit 
avec la rapidité d'un incendie^ daus le 
pays latin, le» faubourgs Saint-'Marceau^ 
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Saiat-Yictor, et la place Maubert. Ces 

quartiers Tomirent ea ua.instanl des flots 

d'oatriers d^imprimerie, de siippôts de 

collèges^ des tanneurs^ des bouchers^ àeft 

l)atelier$^ qui passèrent le Petit-Pont et le 

pont Saint-Michel^ et se répandirent dans 

laCitéetaatour du palais^ où tout ëtoit déjà 

ea armes ^ par les soins de Gondi. Us se 

firent un drapeau d*un mouchoir blanc 

an bout d^une perche » et se mirent à courix^ 

les rues , en criant : liberté ^ Broussel, 

'i)we le roi, "vive le parlement! Quelques- 

iuns ajoutoient : vive le coadjuteurï Us 

Toulurent pénétrer par les ponts au 

Change et Notre-Dame^ dans les rues 

Saint -Denis et Saint* Martin. Mais les 

marchands , joints ;à la bonne bourgeoisie, 

arrêtèrent cette populace effrénée. Us ten« 

dirent les chaipes, qu'ils soutenoient avec 

des barriques pleines de terre ^ derrière 

lesquelles ils se tenoient en sentinelle, 

armés de piques, de mousquetons , et de 

toutes les armes qui leur tomboient sousr 

la main. Ainsi se formoient les barricade^. 

A dix heures du iftatin^On eu comptoit^ 

TomeJÏI. 10 
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dit Talon , douze cent sois^ante é&M \k 
-ville 9 dont ^uelqnes-un^ies ftireût plantëe^ 
presque à la porte du Palaîis Royal. 
« Le parlement > pendant ce tumulte qui 
ne dqplâisoit pas à tous ses mi^mbres, 
prononçoit a&scz tî:*anqui}Iémeiit des ar- 
rêta contre Coràminjges et lés autres 
^ffioiers qui avoieiit arrêté Blafic-i-Mestiil 
et Broussêi (i). Lé Vaeàrmequte le peuplé 
fiEiîsbit dans lès salles-^ où il s'ëtMt porté 
en foule, n*^ôîl paîj désagréable 'afax 
oreilles de cfetix qui songeoient qùie tout 
ee bruit éioîl pour lecrf^ qtréreBè. Gèpéit-î 
dânt , cortime on îgtioroit du éeU -ptwn^roit 
aboutir, on se mit à dëKberti* soi* fee qu'il 
couTiendroit de feîrtè âahs ces xAfcans^ 
lances. Toutes lès toit se rëùtiii^étit à 
aller supplier îa réiiiè tfè'rtitdre stir- 
R -champ là Hbertë'^uic priSdhkîèrs. 
CTetoit peut • être lëgitîmer', en ^dcfûéf 
manière, lès'vîdèiïces du petrplè^, qtte dé 
demander jûridi^tiéfciiètitée^ttll lAigèott 
par^la force, KfeS-iî^ f'à'à^;m(Meix^''6ix 

;.., ' '• . ' [ Iji..»'». ''\(u.' ::!! i. . '- i:. . 

p'. 41. -«- Histoire du tlmps^'p. ^09.. -^ JourniU^.da 
parlement ^ p. 66 • * ** 
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on n'a que le choix dès fauies. Le corpàf 
entier du' piatlement se mit en marche^ 
au nombre de cent soixante personnes : 
// /uâ reçu, et accompagné dans toutes 
les rues , avec des acclamations et des 
applaudissements incroyables , dit le 
coadjuteur^ toutes l'es harrietes tom^ 
herent d&^ant lui. 

Il n'^n fut pas de mém&à la oout*. La 
régente les reçut d'un air sévère; ; elle 
leur imputa la sédition , leur dit €(u'ils 
en étoient originairement le^ auteursr^» 
panr Pesprit d'indépendance qjuè leurs! 
désobéissances mnltLpliées depuis qtielquâ v 
temps avoieiït répaûdu* Eta postérité y 
a^outa^^t-elle, regardera avèchofreur la^ 
clause de thnt de désordres , ^etle roi 
mon fils 'votffS en punira un jùiur^ Elle; 
xnàrqtpia son étonîiement de ce que ^r 
Tdl^y^tÀ témoigné aàoim r essén tiinen t , \ 
lorsque la * reinfe , î siâ ]>ell€*-'aii8re ^ avoit i 
fait mettre* le prince 4e Goudé alà fiasN-. 
tille, ils= fâîsoieilt tatit-de ! bruit pomï' un^ 
de leurs menvbresp Apifèâ ce reproche;» 
Anned* Aiitricheiles^itla; bi^iisquement; ; 
ËionirjlAÀ de xisette- réce))diDo \ les con^^ 

ïo. 
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séillers se regardoient en silence i et 
quelques-uns gagnoient dé)à la porte: 
le premier président les arrêta^ et pro* 
posa de faire un nouvel effort. Il de- 
manda une seconde audience^ et employa^ 
pour l'obtenir, la prière des princes et 
des grands qui avoient les entrées libres. 
A force de persévérance, il pénétra jus- 
qu'à la reine: mais, toujours obstinée 
à ne pas relâcher les prisonniers , elle 
ne répondoit pas » et fujoit du cabinet 
dans sa chambre, de sa chambre dans 
la galerie. Mole la poursuivoit ; le car-* 
din^ Mazarin vint à son secours. On 
9'aboucha enfin , et elle consentit de 
rendre les prisonniers, à condition que 
le parlement ne se méleroit plus des 
affaires d'état. Lé premier président ne 
poovoit prendre seul un pareil enga-< 
gement : il en parla à sa compagnie, qui 
répondif qu'il falloit mettre la matière 
en délibération. Le cardinal désiroit 
qu'elle se fit sur-le-champ; mais les gens 
du roi représentèrent que cette précipi- 
tation auroit un air de violeude. La 
coi^pagnie promit de s'assembler l'apcès-» 
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ihidi^ et d*appoirter le lendemain la ré« 
ponse. C*ëtoit , beaucoup pour la ùour ^ 
que de gagner ce temps; beaucoup aussi 
pour le parlement « de xi*étre pas refusé 
tout-à-fait : par conséquent » cet expé^ 
dient accommodoit tout le monde » et 
on se retira assez satisfaits les uns des 
antres. 

Le peuplç s*imaginoit que Broussel et 
Blanc - Mesnil étoient détenus dans le 
Palais Royal j il les chercha des jeux , 
quand il vit sortir le parlement (i). Ne les 
▼oyant pas ^ il les demanda ; on répondit 
que la liberté n^étoit pas encore accoirdécf» 
mais qu*il y a voit de bonnes espérançeiu 
Les bourgeois de la première barricade 
se contentèrent de cette raison^ et lais** 
serent passer; ceux de la deuxième mur* 
murèrent ; mais à la troisième , qui éloit 
Tis-à-vis U croix ^u Trahoir , il s'éleva 
un cri de sédition universelle. Un mar« 
chaud de fer^ nommé Raguenet, capi* 
taine de ce quartier , saisit le premier 
président par le bras^ et appuyant le 

(1) Retf, t.I,p. 145» 
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pistolet sup sou visage, loi dit : Tourne y 
traître , si tu ne i}euco être massacré ^ 
ioi et les tiens ; ramene-nous Broussel, 
4}u le Afojzarin et l& chancelier en 
^étages. 

Effrayés de cette violence inattendue^ 
cinq^ présidensà mortier et une ^vingtaine 
de conseillers quittent leur rang et se 
confondent nlans* Ii^ foule j les autres 
liésitent s*])s s'^happeront ou s*ils ress- 
teront auprès de leur chef» que les 
mutins harcèlent et menacent (i). Pour 
lui, cx>nser{fant toujouré la dignité de 
la magiâ^ature dans ses paroles et da^f 
*èès démarches j il rallie ce qiûit^ peut 
de sa cèmpagnie]^ et revient au Palais 
Royal ^ au petit pas^ dans le feu des 
injures y des exécrations et des blaS'^ 
phémesi 

En toy^nt rentrer )e parlement ^ la 
patience pensa ëcliapper à la revue» qui 
s'étoit crue quitte de cette aventure. Dans 
son dépit» elle sembloit ne méditer que 



(r) Il fut tiraillé et pris par sa barbe j qu*il portait 
Jort longue, Voj. Joly, t. T^'p.ai. 
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des desseins ^îolens : lanlât , d'eavoyer 
couper la télé àBroussel^ et de la jeter 
au peuple; taatôt^dje fa^re pendre, pour 
r^iiemple^ quelques conseillers aux fe- 
nêtres du-palais, ou du moins de retenir 
les plus modéirés, et de livrer les autres 
à. la rage de la populace : projets aussi 
dangereux qu'odienx , qu^appuyoient 
néanmoins quelques courtisans encore 
ipibus d^s principes sanguinaires de 'Ri- 
chelieu* On eut beaucoup de peine à 
calmer la régep^te^ k lui faire sentir les 
r^edoulables conséquences de la nioindre 
violence. Le premier président^ ^ui ne 
parloit jamjais stbiôu que dans le péril ^ 
j. employa toute son éloquence. Le duc 
d;'OrIéàns la> supplia de céder aux cir-^ 
constances ; les princesses se fêteront à 
ses pieds ,^ et enfin cm lui arracba ces 
parples : Mth, bien.! zxàessiaui's du par^ 
lenijenty ofi^^Jè donc, ce quUl est à propos 
4pfaireiC^, futkie déUbéi)^ sar^^^^s^hattip 
e( sans déplacer. ^: 

On dressa à la bâite des banc» dans la 
grande galerie. Le parlemei»t y pril- 
séance ^ et arrêta que la mne seroit 
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remerciée de la liberté qu^elle accordoit' 
aux prisonniers, et que ^ jusqu'aux ^va- 
canoës ^ la compagnie ne s*0ccuperoît 
plus des affaires publiques ^ excepté du 
paiement des renies de l'Hôlel-de- Ville 
et du tarif. La reine.signa les ordres pour 
le retour de Broussel et de Blanc-MesniK 
On fit sortir publiquement du palais 
deux carrosses du roi^ dans lesquels 
itoientdes parens et amis des |H*isonniers^ 
porteurs de ces ordres. Le parlement 
suivit d*un air satisfait. La populace ap-^ 
plaudit^ par des acclamations^ à son suc- 
cès^ et les présidens et conseillers allèrent 
chacun cheveux, laissant^ à la yérité^ les 
barricades aubsistanles^ mais la bour- 
geoisie qui les gardott^ fort adoucie ^ et 
la populace disposée à se retirer. 

Le lendemain matin ^ 2& août ^ le 
parlement se rassembla. Le premier pré* 
sident auroit -voulu que les conseillers 
fussent restés chacun dans leurs chambres 
pour vaquer aux affaires ordinaires : ' 
mais les enquêtes et les requêtes se pré** 
tendirent en droit d'examiner Tarrêté de 
la veille^ comme fait sans liberté et dans 
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un lieu incompétent. Pendant que la 
compagnie s'en occuplbit^ elle entendît 
des mousquetades 9 dont le bruit ^ qui 
s'approchoit ^ causa de Talarme : mais 
elle fut bientôt rassurée ^ parce qu*oa 
sut que c^étoit la bourgeoisie qui celé? 
broit par des salves le retour de Brousse! • 
Du moment qu^il entra dans la ville ^ les 
principaux citoyens raccompagnèrent 
jusqu'au palais^ suivi d'une populacQ 
nombreuse, qui crioit : Vwe Broussel 
nrive TiQùre libérateur! "vive notre père î 
Quq^d il fut entré dans la grand'chambre^ 
le premier président^ qui ne s'étoil prêté 
que malgré lui aux démarches faites pour 
sa liberté, le harangua. Broussel remercia. 
Le retour de Blanc -Mesnil, fit recom- 
mencer le même cérémonial : enfin , 
la séance finit par un arrêt qui enjoigpoit 
à tous les bourgeois de mettre bas les 
armes ^ et d'ôter les barricades ; et à midi 
toutes les rues de Paris étoient nettoyées 
et libres. Néanmoins il se conserva en- 
core, pendant quelques jours, une fer- 
mentation assez forte^ qui donna beaucoup 
d^inquiétude à la reine et au cardinalr 

10.. 



•V 
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Celui-ci resta déguisé, boUé, prêt à partir, 
parce qu'on disoît que le peuple vouloit 
îe prendre pour otage , et le faire servir 
de représailles, si la cour usoit de yiô- 
lenceJ En effet , sur les bruits qui se ré- 
pandoient qu'il y avoit des troupes autour 
de Paris, il s'éle voit tout-à-coup, tantôt^ 
dansqn quartier, tantôt dans Tautre, des 
eris, des hurlemens; pn entendoit un 
cliquetis d'armes, des salves de mous- 
queterie qui faisoient trembler. La ré- 
gente nje vint à bout d^appaiser entièrement 
îe peuple, qu'en lui marquant lafplus 
grande confiance, en ren vo'y aut les troupes 
qui lui portoient ombrage , et en se rédui- 
sant à une très-petite garde : condescen- 
dance qui coûta beaucoup à la fierté 
d'Anne d'Autriche. 

Telles sont les barricades que la proxi- 
mité des temps et l'élégance des écri- 
Tains , presque tous acteurs dans cette 
affaire , ont rendues fameuses ( i ). Il 
faut cependant avouer que le coadjuteur 
^n fait, dans ses mémoires, plutôt un 

• (0 Reu,t. I,p.i39. 
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objet .de ri&ée que cT^poLivante* Il vit, 
dit-i] 9 un enfant de huit ans tFainant 
une lance pesante du tempsi de la guerre 
des anglois; il vit des mères armer elles- 
mêmes leurs.enfans de poignards^ et leur 
attacher au côté de srandçs ëpées rôuil- 
léés; Si les 'barricades ëtoient bordées 
des étei&dairds conservés dans les familles 
di^uis la ligue; en récompense, les 
bourgeois qui les gardoient^ ëtoient plus 
occupés y derrière leurs retranchemens » 
du jeU'^pt delà bonne-çbere, cp^e des 
£acttocis militaires* On fit remarquer à 
Gondi un hà^sse-col de vermeil , sur 
lec[^el étoit gravée la figure de fassassin 
d'Henri III , avec celte inscription * 
Saint Jacques Clément. Il n'oublie pas 
de se vanter d'avoir réprimandé vivement 
Tofificier qui portoit cet ornement^ et 
de l'avoir fait rx>mpre publiquement sur 
Tenclume d'un maréchal. On doit rémar^ 
quer que ce peuple ^ dans if^-S^de la 
révolte , voyant une action qui marquoit 
du f espect pour son souverain , y applau* 
dit en criant ; /^/Ve le roi ! Mais , dit 
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Iç coadjaleur, l'écho j^pondoiùj Point 
de Mazarin. ... 

Ce vœu étoit celui du prélat^ qui avoit 
su rinspirer au peuple^ Gondi n^etoit 
ennemi de TaUtorité royale, que parce 
qu^elle passoit par les mains de Mazarin^^ 
Il Touloit punir la reme de l'a pré£érènce 
qu*elle continuoit de donner à son mi* 
nistre. Pendant le tumulte, elleTeuToya 
prier plusieurs fois d'arrêter la sédition : 
il répondit, ayec une feinte modestie,, 
qu^il «ne se croyoit pas .assez ;^*^mpirè. 
sur l'eâprit du peuple* Mais \\ n'étoit 
pas 51 dissimulé a^ec ses amis; et il sav 
irouroit volontiers^ dans la société des 
frondeurs , les louanges qu*on lui don- 
noit pour avoir si bien concerté sa ven-. 
geaace. 

Cependant, après avoir rassasié SDn 
amour -propre du plaisir de. s'être fait 
craindre^ Gondi, réfléchissant sur ce qui 
venoit de se passer^ commença à redouter 
pour lui-même les suites de son jaudacci 
La r^ente Ten voya cbercher le lendemain " 
des barricade^ : elle lui fit la réceplion la 



plus distinguée , le remercia des bons a\i» 
qu^i) lui a voit donnés dans cette occasion^ 
et lui dit que si elle l'a voit, cru , elle ne 
se seroit pas trouvée dans ces embarras. 
Le cardinal renchérit encore : il dit à 
Goudi^ en. face» quil rûy avait que lui 
éthomme de bien en France; que tQus 
les autres éùoient des Jlatteurs infâmes , 
eu quHl voulait désormais ne se conduire 
que par ses conseils (i). G'étoît, en style 
de cour. Paver tir qu'on connoissoit ses 
menées ; qu'on prendroit son temps pour 
l'en faire repentir ; et qu'en attendant^ oa 
chercboii à r^odorniir. Mais il n'étoit pas 
homme à se laisser surprendre y et il 
n'avoit d'embarras que sur le choix d*ua 
plan de conduite. Il sentoit qu'il ne pou voit 
guère se soutenir que par le concours 
du parlement. Or, de son aveu^ cette 
compagnie étoit ^p. appui fort incertaii» 
dans une intrigue : car il pouvoit arriver 
que 9 me.ué trop loin ^ le parlement ^ 

(0 Brçussel écîata.de rire à ce discours i et, quoiqu'il 
Jût simple jusqu'à l'innocence ^ en sortant il me coûta 
ces paroles dans V oreille : Ce n'est ïà qu'un pantalon^ 
Voyez Méa. de ReU , 1. 1 ^ p. 148» 
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'TOTenai»! sur ses pas, iit le procès à ceux; 
mêmes <jtti Fauroient excité à-des écârtsj 
Ouvrir Tôi^lle aux insîattatio0s des en- 
nemis de rétat , desEspgnols qui of froieut 
leur secours à Paris , si on vouloit le (aîi^e 
pévotler, c'etoit uu paru euUrôme, 'dont 
6oiidi croyok n^avoir pas eocor« besoin. 

nU eu prit uu moy^, qui fut de se meUre, 
pour aiûsi cKre, sous Pélendaixi d'un 
prince du sang, dont te nom dôunçroit 
élu poids et du crédil à son parti» Aucun 
ne Ivii parut plcis^ prc^rç à opérer cet 
effet , que le Tain<|ueur de Rocroy et de 
Lens. Goodé étoit jeune; le cotnxuan- 
dément des armées Tavoit accoutumé à la 
domination^ deux motîfe d^espérer qu'il 
seroit aisé à séduire, quand on lui présen- 
leroit les moyens d'attirer à lui Tauloritë., 
Ce prince devoit venir à la fin de la cam*- 
pagne, se délasser à Paris de ses travaus; 
guerriers. En attendant, le coadjuteur 
&*appliqua h ménager le*feu qu*il avoit 
allumé dans le parlement, de manière 
qu'il continuât à brûler^ sans trop éclater; 
mais il ne JFut pas le maître d'en modérer 
l'activité. . . . , . 
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On doit se«rappeler qu« leleod^maia 
des barricades, la jeunesse du parlement 
fit passier par Texamen Farr^té prononcé ia 
veille au Parais Royal. A la vérité, la plu- 
ralité le confiraia : mais ptafrieurs d^entre 
eux résolurent intérie urement de ne pas se 
renfermer dans.les bornesqu*il prescrivoit 
aux délibérations. Cependant il ne fut 
question^ les premiers jours y que des ma- 
tières permises; savoir^ le paiement des 
rentes de rHôtel-de-VilJe, et le réglenjient 
du tarif; mais on ne tarda pas à glisser 
dans les opinions , comme sans dessein , 
quelques mots sur des objets plus immé-^ 
diatement relatifs au gouvernement. Le 
coad juteur s^étoit introd uikdans les assem* 
blées secrètes que tenoient quelques 
membres du parlement (i). Il y faisoit 
statuer les matières qui seroient présentées 
aux chambres assemblées , et de quelle 
manière on les proposeroit, afin de tenir 
toujours la compagnie en baleine. Pour le 
peupl^, il avoit d'autres inventions. Ses 

(i) Od peutvoÎT le nom des principaux daos les M^m. 
de Jolj} 1. 1; p. 3l. 
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émissaires répandoient des nouvelles alar« 
mantes; savoir^ que la reine avoit toajour» 
dessein d^assiëger Paris j que les troupes 
destinées à cette expédition étoient déjà 
dans les environs : Tun avoît vu dè^ ca- 
valiers à figures effrayantes ; un attire , des 
Flamands et des Suisses , gens sans pitié, 
dont la régente de voit se servir pour r enou* 
vêler les horreurs de la Saint-Bartbélemi, 
Il n'étoit pas permis de révoquer ces 
projets en doute, puisqu'ils étoient an- 
noncés par des prophéties qu'on se com- 
muniqUoit à la dérobée , et qui marquoient 
clairement le jour et le moment du dé- 
sastre* Elles menaçoient aussi de cherté , 
de maladies^ d^inondations, d'incendies^ 
de fléaux de toute espèce , dont on ne 
pouvoit manquer d'être affligé sous un 
gouvernement si dépravé. Outre cela , des 
colporteurs clandestins distribuoient des 
libelles^ des vers , des chansons, qui frap- 
poient malignement sur la prévention 
d'Anne d'Autriche, en faveur de son mi- 
nistre ; de sorte qu'il y avoit comme une 
crainte inquiète répandue dans tous les 
esprits , et les tçtes s'échaufifereiiLt même 
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beaucoup plus toi que Goudi n'auroit 
Toulu. 

La reine comptoit beaucoup sur I^ 
yacances qui approchoient : mais le ptir'- 
lement demanda une prolongation de ser- 
Tice, sons prétexte d'affaires urgentes et 
qui ne perraettoient pas de délais (i). La 
régente refusa ; le parlement insista ; et 
enfin ^ comme il laissa apperce^oir qu^il 
se continueroit de lui-même. la reine 
accorda quinze jours. L'assurance de con- 
serrer ses protecteurs enhardit le peuple» 
toujours prêt à s'échapper. Il osa manquer 
de respect à la régente ^ dans les prome^ 
nades. En passant par lés rués, elle eut 
la mortification d'entendre des chansona 
Élites contre elle, et de se voir poursuivie 
avec des huées. Persévérance du par--^ 
lementdans ses entreprises^ insolencede la 
populace : ces deux motifs déterminèrent* 
Anne d'Autriche à quitter Paris. Ëlleea 
sortit le i3 septembre» et emmena le roi 
à Rueil. Il fut suivi du duc d^Orléans , des 
autres princes du sang^ des ministres, du 

(i) Joiumslâuparkneiitjp.S?* '" 
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.^hfiacelier^ et db toute la cour. En 
partant y la reine fit savoir au prévût des 
«larehfl^nds, qu'die ne ^lûtioit le Balais 
Royalque poiir le Caîrenettoyer^ el qu'elle 
rame9.eçcÀ.t le roi 4i|nA Jmît ioxurs. 

Peut^éii?e , eu eCTet » u'ayoit^lle dessein 
que dléf^ouTer ce que produircMt ce coup 
d*é<?l|it>.e^silii Qmi»te>des suitea.ne.rftnfie*n 
^eooiljpQt^ 1^ froud^ujrs à la. modération. 
Du ^%U 1$^ €ibQS^i%uiroieût pu tourner 
àe e^Vffi impîme» ;$i. le ebodjutçur ayait 
réussie iavre prAvulpir sou seuiîmenl^ qui 
étoit.dç'iie p^#.^(Mm3er la çoqj: à desuéso-. 
luti^XMi esklr^f^^i pçijtd^jijii qu'il n^avoit 
pf|6 ^PQore pris ^ses do^^^ mesunes. 
Alassarin et lui ji/e faîsoieut uueeisipeGe dé 
guerre d^obs^ii'YatiQa : ntais Je ministxe y 
ayoit iWigt .and anan t^<l , parce que » quand 
la ruse ue a^f^sqU pas^ il éloU xn^tre 
d*e»ployAr la. force. U s'en servit à l'egctrd 
de^tirpii per^soni^^ qu'îl-nie se ilatftottpas 
de vaini^i^e .piir finesse} Cbavigbi et Cbà« 
teaupeuf» trop liiés avec les &Qindeùrs;du 
parlement ; ^t Goulas>» secrékairre de 
Gaston 9 soupçonné de. travailler avec le 
coadjuteur^ à ajigrir sou luaitre conti e le 
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ministre. Le premier fut comtitoé pri- 
sonnier dans Yiacenpeç ^ ^u%'û Qtoit gQUr 

Cet ac(e 4VutQnté port^tout d*im /coup 
les affaires à une içupture. Uin^évèi pi^rtl- 
calier d^ prînçip^i;i^ fron^^W^l, qui $^ 
luirent iDenacés d*uii trciit^niçiibt pâreilrleB 
dél^F^mioa.à bfvtsqow k mwûtFe^ et à 
travailler sur-le-champ à sa perlaÇi), De 
peur^ii'ili9el0$;p^^at^ ilsrjmr^^t esolter ^ 
dans l^ps^^iblée des cliam^rea^ dm d» 
sept^ml^Hs, la ci^leur dout U&étQiràt.^nir 
mes , en représe^tapt ce qui venoiit de.se 
passer h r^£ird deiCba^igoi et des.ai^tre&, 
ecayune une action de tyxan de la paiA 
du ministre^ et un atta^iUit à;la sûretj&pur- 
blique* Pour la première fois, Mazarin 
fut nommé dans les opinions , et traité 
d^homme ignorant ^ incapable^ mal-intea- 
tionué^ et on proposa de renouvelai, 
à son occasion^ l'arrêt porté en 1617, 
contre le maréchal d'Ancre : arrêt par 
lequel le ministère étoit interdit aux étran- 



(x) Journal du parlement , p. 84. —- Histoire du 
temps , p. 346. . 
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gers, sous peine de la vie. La pluralité 
n^adopta pas cette opinion i mais il fut 
statué que les princes et pairs setoient 
conToqués, et il y eut un arrêt en con- 
séquence. La reine le cassa par un arrêt 
du conseil » et se fit amener furtiTement le 
duc^^Anjou, son fils, qu'elle avoit été 
obligée délaisser à Paris ^ parce qu*il ëtoit 
malade. 

Cette espèce d^enleyement fut cononme 
un tocsin qui sonna l'alarme dans la 
capitale; on y prit les mesures ordinaires 
dans une i^ille qui Ta être assiégée, (i). 
Le parlement ordonna au prévôt des 
marchands et aux échevins» de pourvoir 
à Tapprovisionnement et à la sûreté de 
la ville. Les bourgeois préparèrent leurs 
artnes. Il paroit même qu'ils n'étoient 
effrayés ni de la fatigue, ni de la dépense, 
ni des dangers (2), et qu'ils se seroient 

. (i) Histoire du temps , p. 375. 

(2) Le médecin Gaenault , plus redouté que la peste, 
dit Boileauy interrogé, quelque temps après , par le 
prince de Condé, sur les dispositions du peuple de Paris, 
Ibî dit : Personne n'a appréhendé le siège. Vous êtes 
un grand prince; mais jn n'estime pas que vous en 
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Tolontiers exposés aux hasards d'une 
guerre civile : mais le coadjuteur ayoit 
encore intérêt de la suspendre ; et^ par 
ce principe^ moins que par amour de la 
paix^ il adopta des moyens de coucilia-« 
tion^ qui se présentèrent au moment qu^il 
crajoit la rupture inévitable. 

11 étoit prêt à faire partir pour BruxeUes 
un n^ociateur chargé d'engager le comte 
de Fuensaldagne, d'amener une armée 
espagnole au secours de Paris, lorsque le 
duc deCbâtillon^ confident de Coudé ^ 
lint lui annoncer Tarrivée du jprince, à 
laquelle le prélat ne s'attendoit pas si 

eussiez pu venir à bout. Tout le monde étoit muni de 
toutes les choses nécessaires ; chacun avoitjait mettra 
tes armes en état} la dépense rCeffrayoit personne, 
four moi j J*emploierois volontiers tout mon bien et 
tout mon crédit, pour conserver ma liberté; et iljr en a 
tneore trente nùllm dans Paris ^ui sont plus en puis-^ 
tance 9 et qui ont plus de zèle pue moi. Le prince, loiii. 
de se fâcher de cette franchise de son médecin , Pem- 
brassa , et lui dit ces paroles remarquables : C'est ainsi 
qu'il _faut parler aux princes , et non pas comme cêf 
flatteurs qui leur déguisent toutes choses, et qui leê: 
engagent dans des desseins périlleux pour leur hon^ , 
neur et pour kur gloir9, Vojrci Htatoire du tempij 
p. 376, 
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rôt (». Il re»l)nÇà sulr'-)eM?ha]iit> h son 

^rojeft dn côté de' rËs})âgn6^ et dtèssa 

sbn p]lm pout* sédaiile le prkicei e% -pro- 

iStïtet Èà protection an parti. Il arrita 

petir kw à Cohdé ce ^i lui ét<3^it arrivé 

àti tétnpèfàë^ impàftam : lé Côtft* et la 

fronde se le dlspiit^riôhl. Le Cdafdjtîl^ur 

éttt ^hrèb toi pi biiéUirs iîOaféf ieùt »; d»ns 

lësl^oeik^s ^ îl «*effôric» de Id • prouver ^ne 

là i^iâe àVoît ett tort dàtt* tout cteiqtii 

s'éttoit pateé; qùè c^étoit sôiî itiàuvais 

goùVe«eÉttènl qui aTôit provoqué là ré- 

sîètû^t^dh^pàrleihébt^ et' lèd éclata qui 

sîènëlQiehtfetfiVïd -tjtfetdtil le nkal prelhoit 

s» source dans rentétementdela r^ente 

pcmr'sdst imsisti^^ et q^i'îtfaUoit la forcer 

dé ràbïitldbtlteë^ Le pHaofe coriTfenoît 

^assez avec Gondî sur le cîertiiet' point , 

paroe^U'il avok fi se ^plailldte lui-iâéme 

dft èardittal , afùr^ékm "n&A côtoportë à 

son égard en quelques occasions : mais il 

ne pouvoit accorder au coadjuteur, que 

Icsi prétentioés âuiparlesÉent niassent 

élé qudqûefdis ouifï^^^^ et qu'il m'eût 

(0 Rei2, t, I, p. 154. — Joly, p, 33. 



psi^ sdUV^dt ë^ùédë ditiis la ntabiérè dû 
lés sigaîâ^k*. Apjniyér'cés prétentions^ 
SisoiMl', c'é?^ donnet^tiU parlement une 
paùf^sahôi^ dont il sefu- bientôt tenté 
étùèteser^aù détrirttent dé celle du roi : 
àr/f'e m'dppellè LôiU^ êèB^terbbh', et 
je ne 7}eUok'pas é^^nlerliéL c&uhonné: 
La 'teinè mt pressé de ^sécondët s'a ^eh^ 
gêdh&e; je Sehs tpie, si' je luip^étè mon 
briis ^ fe 'vais'e±pe^sër nia répiJttation et 
ma ine^ pour soutenir un étrangéir quefe 
mépHse; Encore^ si lepàtiëifiérttpou\H>iù 
séfnûdër^r pour ipieltfié& âèWp^! Mais !; 
»J0ulia^t-»il', tfems Un tfàttspbrt d'itnpa- 
éUnct; mais ces ..... 'dfe hbnhèti quar-^ 
fës', ioM^iïs &ntagéSj dé MeH^gerà 
fedté' dMùàih lu ^tètt¥e-ùlvite\^tsk^tes 
Âtàn^lè^éùôc^^ér^ïèlf^ : : jj 

VsXSàii^ ^ôfe -tmité*' tés ' fefete ;; Gdhdé 

nsy^ti V^^àVoîV; M^^Wfrtl^ là ^a*éllè ac^ 

jeuiLde la reine, de manière qu'elle se 
dcgoùlâi ÎBsensHSlenient de-M^tari^f^ et y 
si elle ne* Voufoit^pasit pre^ciprterdàrang^ 
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OÙ elle TaToit élevé ^ qu'elle le laissât du 
moins glisser, afin qu'on pùt^ après 
cela, l'éloigner tout-à-fait. Le coadjuteur 
goûta ce plan., .non, comme le prince» 
par zèle pour le bien public, mais pour 
le double avantage de n'être pas forcé à 
ime guerre défensive » lorsqu'il n'étoit pas 
encore prét^ et, cependant, de n'ea 
conserver pas moins res))érance da sup- 
planter le ministre 9 ou de renouveler les 
troubles. 

Pendant que le parlement, en consé- 
quence de son arrêt, ordounoit une dé- 
putation aux princes et pairs ^ pour les 
engager à venir prendre séance ^ il reçut 
des lettres de Gaston et de, Coudé, qui 
l'exbortoient de consentir à une confé* 
rence où l'on pût régler les différends à 
l'amiable (i). Elle fut acceptée, et com- 
mença à Saint-Germain ^ le 25 septembre^ 
et dura, à plusieurs reprise^ » jusqu'au 22 
octobre. Le cardinal ]\^a:arin eut la inor- 
iificatioii.de n'y être, pas admis ^ et de 

, fv) Joatasl dii pi^Umfiit 9 p* 9? 9t: suivi ^^ Hiitwô : 
Aa temps 9 ^ 38i . ,>-t Talon} t» Ilf ^ j^. ^^ 
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tl^en pouvoir éxclore ses plus mortels 
ennemis» comme il le dëSriroit; mais il 
pit la cbôse en bômme de cour » et il se 
4rouTa sur le passage des députés , qu*fl 
salua prt>fondëiâént, Cette affectation 
apprêta à rire aux membres du parlement, 
^u accoutumés afux manières des ' cbui^ 
^isans. ' • 

L^arliclë <]ui ëpï^ôuYft lés plus grandes 
difficultés 9 fut celui qii^on àppelôit de la 
sâreté, parce qu*il y éloit Question wlè 
iTorlier l'exercice du pouvoir absôld'sur 
la liberté des citoyens (i). Cette qu^stioui 
fut agitée à i Poccasiôn de rempriso^i^ 
nement def Chavigtii et d'autres, détenus 
depuis long*- temps par des ordiies parti- 
culiers , sans forme de pï^ocès. Le par*, 
lenient demàndoit qu^il -ne fut pas peir^mis 
de garder personne en prison plus de 
♦ingt -quafre heures, sans Pintérroger* 
I^es princes s^opposoient à ce règlement , 
prétendant qu'en matière d'affaires d'état , 
un interrogatoire trop prompt pourroit 

Ci) Qistoire du lottpt,^. S/S. 

Terne III. ti 



24r2 vV'lHTKIGtJE DU .CA«BI|ïET. 

faire :,ey$iHOuir ou éoterver.; des preuves 
jqui >^ serpi^nt fortifiées dan$ le sileoce. 
La régente offrit de «^engager à ne retenir 
que six mois^ sans interrogatoire^ ceux 
,dont on seroit forcé de s'assurer: elle se 
réduisit ensuite a trois. Le parlement 
.étpit tenté d'accepter cette espèce de com- 
position ; mais le président de Blanc- 
^Mesnil s*y opposa, pour des raisons qu'un 
homme récemment échappé des fers^ 
jlevpit trouver et faire valoir mieux qu*un 
^utre. II posa pour principe» que les rois^ 
par privilège de leur couronne^ ni par 
jaucune loide Tétat, n'ont ppintde titres . 
pour retenir leurs sujets prisonniers » 
sans leur faire faire leur procès. Accorder 
irois mois de délais yp\oa\Qri'\\^ ce seroit 
leur accorder ce titre ^ au préjudice de 
ï ordonnance et dp la sûreté publique : 
ce seroit hasarder le repos et la vie des 
princes et des officiers^ de consentir ù> 
une si étrange loi;, car les ministres 
ayant trois mois, pour exercer la Dio^ 
lence sur' les prisonniers qui seroienô 
entre leurs mains, ils trou^eroientbeau^ 
coup de moyens de les faire mourir^ 
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plutôt que de les rendre dans cet inter- 
valle; et cela auroit été exécuté en la 
personne de Af. de Bassompierre^ eu 
de plusieurs autres ^ pendant le gouver-^ 
nemehtdu cardinal de Riclielieu: ptais 
comme il avoit^par son injustice ordv* 
naire, le pouvoir de les retenir prison-- 
niers tant q\ie bon lui sembleroit, rien 
na pu l'obliger à se défaire de tant de 
personnes de condition et de naissance, 
quis^étoientDoulu opposer à la violence 
de son ministère. Tellement qiCil faut 
laisser la liberté de retenir les prisonniers, 
sans çonnoissançede cause, tant que Von 
youdra, ou bien garder ponctuellement 
ï ordonnance des vingt-quatre heures; 
parce que y dans si peu de temps, les mi-^ 
.nistres ,qui veulent toujours couvrir leurs 
crimes le plus qu^ ils peuvent, nepourronb 
pas trouvera invention défaire mourir les 
prisonniers; outre que leur mort étant 
ainsi précipitée,^ ce seroit un soupçon, 
ou plutôt une conviction toute entière de 
leur tyrannie. Ces réflexions ramenèrent 
tout le monde s^ la loi des vingt- quatre 

II. 
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heures. La reine demanda qu'elle fut de 
trois jours ; et après bien des difficultés ^ 
ou les. accorda: mais elle ne voulut pas 
que cette restriction, mise au pouvoir 
absolu ,^ fut insérée dans là déclaration 
qui devoit régler les autres objets con- 
jtestés;e]le dit qu'où deyoit se contenter 
de la parole qu'elle dônnoit^ de ne faire 
arrêter personne^ pendant son règne ^ 
^ans le faire interroger dans les trois pre-* 
miers jours de la déte^htion. Le prince de 
tlondé , qui ne prévojoît pas qu'il se 
fepentirpît un jour de n'aypir pas pris 
contre la reine d'autres précautions 
qu'une prpniesse verbale, engagea le par- 
lement à n'en pjs^s exiger davantage. 

Comme on n'insista pas, dans lès con- 
férences , sur la^ nécessité de remettre en 
vigueur l'arrêt de 1617, contre le minis- 
tère des étrangers^ la reine , qui vbyoit soa 
ministre sauvé, accorda volontiers tout 
le reste, c'est-à-dire, presque tous les 
objets présentés paria chambre de Saint- 
Louis i et elle s'en rapporta même au par- 
lement , pour la confection de la décla- 
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ration et des édîl3 et arrêts ^ qui furent 
publiés, le 24 octobre (i)* Us jjortoiept 
fine diminution dé tailles 9 suppressîoù 
d'une partie des droits, de tarif!^ des ré* 
glemensde finance /. une asaurance^ppur. 
les officiers des cours souveraines 9 de 
n'étf e point troublés dans leurs fonclibna 
par lettres de cachet ou autrement. Ainsi 
finit cçtte grande affaire, çt le rpi rentra 
dans Paris., le dernier jour d^ootofare^ aux* 
acclamations de tout I0 peuple. 
. // ne reste plus après cela, dwine, 
compagniel s'écrie l'auteur de l'histoire 
au temps, qiûà 'wous consacrer nos 'vies^ 
et ces beaux, jours y qUë vous avez drét. 
de tanâ d'obscurités et de ténèbres^ oiu 
nous étions ensevelis. Il ne reste plus 
4fuà vous faire des sacrifice f^ et à vous 
élei^er des autels , pour tant cC actions 
parieuses et de victoires signalées^ Vous > 
€iveZy seigneurs^ abattu tous ces monstres 
^ui/aisoient tant de maux et de ravages 
sur la terre, et qui avaient mis ta France 
dans un si déplorable état^ Partant,. 

(i) Histoire du temps ^ p^Sd^.' 
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généreuse bande, glorieux héros ^ nous: 
niwons plus de voix que pour publier 
vos éloges , et célébrer votre gloire. 
Vous êtes à présent les maîtres ^ du 
champ de bataille: vous saurez bien 
ménager le gain de la victoire et Vhon^ 
neur du triomphe. 

Les frondeurs da parlettient n^avoient, 
pas besoin de cet encouragement, pour 
rentrer dans la carrière où ils avoient si 
heureusement combattu. Quand le par- 
lement fût rentré, le i3 novembre y les 

assemblées des chambres recommen- 

• 

cerent, sur rineiécution de quelques ar- 
ticles de lâ déclaration (i). Le premieir 
^président représenta que ces infractions 
ne méritoient pas d'occuper la compagnie 
entière^ et que des commissaires suf- 
firoient; mais la jeunesse étoit trop flattée 
de jouer un rôle dans lès affaires d*état , 
pour écouter la voix dû chef. Les assem- 
blées continuèrent^ et non-seulemènt on 
y traitoit les points clairement énoncé^ 
dans la déclaration^ mais encore toutes 

(i) Journal du parlement, p. io5. ^-^ Retx, t.I, 
p. 169. — Talon, t. I, p. aaSi t. VI, p, i. 
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les matières relatives à rkdministralion» 
pour peu q[u*oa trouvÂtjottrà les fairô 
entrer dans les délibérations. Les emiennië 
du'cardinal Mazarin , qui éioî^it en grand 
nombre, le représentoient ouverlemeni 9 
en t>pinant comme Fauteur des atteintes 
portées aux articles de la déclaration faite 
en faveur du peuple^ et ils le rehdoient, 
par leurs déclamations , Tobjet delà baine 
publique. 

Mais 9 outre que les frondeurs avoient 
Favantage de plaider dans le parlement la 
cause du peuple au sujet des impôts^ ce 
qui leur donnoit beaucoup de hardiesse ^ 
ils se trouvoient encore encouragés à 
tenir tête à la cour, parce qu'il s'y fo-^ 
mentoit des brouilleries dont ilsespéroient 
tirer parti (i). Pendant les débats parle-' 
mentaires que produisoit la déclaration 
d^octobre, le ministre, pour gagner le duc 
d'Orléans, qui ne voyoit jamais que pâr> 
les yeux d'autrui, avoit été obligé d'inté- 
resser Louis Barbier^ abbé de la Rivière » 

(i) Mëm.. de la Rocbefouc , p. 5i. — Mëm. àe 
Eetx, deMotteville, de Montpensieretantres.*— >iPciis]'m. 
— Menagiana , 1. 1 , p. 3ao. 
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6pn farorh Cet homme s'éleTa^ des der*. 
m^rs emplois dfi ;la maiscm de Gasloo » 
jli^ti'à être 6oa confidéiU: el son conseil. 
I^en. d^mtrigans bnt. été. peints av^c des* 
cpul^mrs plMS noires* Ce. n*est pasqu^on 
Viait^açcmé d^actîons cruelles el atroces ; 
içaisoAjui a reproché tous Ijes dé&uts 
SEnépris^bles, radulation^ le mensonge^ la 
sor4i4e. ayaricé., l'ahi^. de confiance,. la 
trahisbn, la bassesse de vendre lesinléréta 
d^- âon naître et; de. trafiquer de sou 
l^onneur (i)* Il'faut vivre à la comr, pour 
A.!4lrQ paSfSurprisxfp'iliexistedes hommes: 
si vils, et ijUeles pri&cea^enisoient too^ 
îoiirs dtipes; Dans la cxise des- affaires^ 
Blazarin avoit: promis à la- Rivière , le 
chapeau de cardinal , s'il lui rendoit le 
duc d'Orléans favorable : mais le danger 
passé, le ministre ne songea plus qu'à 
éluder Taccomplisâiement desa promesse^ 
et il imagina de faire demander ce chapeau 

, (i) Il disoit ^^ll Jour à Mademoiselle , que ^astoo «on 
père et oit un prince très-sugey très^pieux , et qu'il 
ynloit beaucoup. Vous devez le savoir, lui répondit- 
cîl*^, car vous V avez vendu assez dejois* Voy» Mena-«- 
gianai t. III , p. x88. 
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}»Otir le prince de Contî.CoodéToyaDtde 
TayaTitage à faire entrer son frère dana 
Féiat ecclésiastique^ appuya la prétention 
de Conti» Alors la Rivière, incapable de 
soutenir, la concurrence , n'eut d'autre 
parifi à prendre que de se retirer; mais , 
aussi rusé que ritàKen, illécliauffa Tespric 
de son maître^ et lui persuada que le 
déshonneur de Tàffront fait à un homme 
qu'il considéroit , retomboit sur lui-même» 
Gaston éclata en plaintes ; il menaça de. 
reprendre aon, litre, de lieutenant -gé- 
néral du royànme,. et d'en faire vs^ir leS; 
droits : mai&en méficiertemps qu'il parlôit 
si haut , sur quelques mouvikieiis^ qu'ik 
-vit &ire à la régente ». il craignit d'être, 
arrêté. La peilr le disposai k écoutar dès^ 
proposiltons ; et la Rivière, voyant que 
son maître moUissoît, se contenta , ea^ 
échange au ohàpéau^ d'dbtenir l'entrée 
an conseil» 

La hauteur et la fermeté de Gondér en 
cette occasion , piquèrent au vif le duc 
d'Orléans , déjà tr^^vaillé d'une forte ja- 
lousie contre le vainqueur ^e Lens et de 
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Rocroy (i). Cependant, malgré les efforts 
de ceux qui vouloient les brouiller, ils 
agirent avec assez de concert dans les 
af&ires publiques. Quand les asseihblées^ 
du parlement recommencèrent; la ré- 
gente les pria l'un et Vautre de s'y trouTèr, 
pour modérer la chaleur, des esprits. - 
Gaston y. porta des manières complai- 
santes y un air d'estime et de confiance , et 
sur-tout une éloquence insinuante qui le 
reûdoit très-propre à représenter sur cette * 
espèce de théâtre. Condé , jeune et 
bouillant, n'avoit pas la patience néces« 
saire dans ces assemblées, où tous ceux 
qui les coif^osent, sages et fous, saTàns 
et ignorans, expérimentées et sans expé* 
rience, se croient , pour ainsi dire, en 
droit de penser tout haut La longueur 
des ^délibérations l*ennuyoit ; il écoutoit: 
avec dédain, et ne pouToit souffrir d'être 
contredit. Il lui arriva même, daxïs une 
séance un peu tumultueuse, de laisser 



(i) ReU, t. T, p/172.—- LaUodiefouc., p. 59. — 
Aita^nan, t. I, f^'^7^ ^ • .♦ ; ' 
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I échapper un geste menaçant, Il fut relevé/ 
et le due d'Orléans se chargeia de faire ^ 
en son nom^ une espèce de réparation , 
fui humilia le prince , sans satisfaire les 
personnes offensées (i). Dès ce moment^ 
Condë perdit beaucoup de son crédit 
dans le parlement^ et lui-même se dégoûta, 
d'un parti dans lequel il falloit perpétuel- 
lement jouer un rôle si peu analogue à 
son caractère. La cour , qui s'en apperçut^ 
lulprodjguades caresses^ et ^ k force de 
flatteries 9 le ministre le disposa à entrer 
dans ses intérêts. 

Le coadjuteur tâcha de le retenir. Il lui 
répétoit ce qu'il lui avoit déjà dit ^ que ce 
n'étoit pas à l'autorité royale que le par- 
lement en Youloit ^ mais a Mazaria $eul ^ 
dont les défauts et l'incapacité lui étoienC 
connus; qu'il savoit lui-même combien 



(x) Ce fut à un coiueiUer nommé QuatrerSols , que 
le princefit un geste menaçant. Les amis de Gondé, 
Tonlant appaiser le conseiller, lui dirent que ce n'étoit 
pas un geste de menace 9 mais nn geste qtii lui ëtoit 
naturel. Si c^est son geste ^ répondit Qud'tre-tSols, z7 
doit s^en corriger comme d'unjorp vilain gpste* Yi^jes 
Mém. deNemours, p. i3. 
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le gouvernement de cet homme étoit per* 
nicieux à Tétat, et qu'il ne tenoit qu'ait!* 
d'en débarrasser le royaume, par le 
moyen du parlement. Si vous n^ avez pas 
un crédit sans homes dans la com^ 
pagnie^ lui disoil-il, c'est que vous ne 
voulezpas vous plier-à quelques égards. 
Ayez plus de popularité, plus de con^- 
descendence; marquez de la considéra-^ 
tiôn aux vieux^ conseillers, de P amitié 
aux jeunes , et' vous verrez que v&us les 
Tnenerez comme vous voudrez. Non^ ré- 
pondit Condé 9 il rty a aucunes mesure^ 
sûres à prendre avec des gens qui ne 
peuvent jamais se répondre iXeux-^ 
fnémes d^un quart^-d^heure à T autre ^^ 
puisquils ne peuvent jamais se ré^ 
pondre un instant dé leurs compagnies ; 
je ne/peux me résoudre à devenir le gé^ 
néral d!une armée de fous y et il ny a 
pas Un homme sage qui voulût s^ engager 
dans une cohue de cette nature. Je suis 
prince du sangs ^f /^ ne veux pas 
ébranler r état. Après celle ferme ré- 
pons,e, Condé offrit au coadjuteur de te 
réconcilier avec la côur^ et lui coxiseillÀ 
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tmicalemeal d^abandoimer le parlement ^ 
qaiseperdoiu 

En effet , ce coqps , dont la partie sain^ 
n'aToit en vae que le bren public, donnoil 
tête baissée dans tout ce qu\>n lui pré<*<' 
sentent sousnp )oûr avantageux au peuple. 
Il demandait; de grosses diminutions sur- 
les impôts, publioit des réglemens séyere» 
pour arrêter la cupidité des traitans, et 
les empêcher de faire au trésor royal des 
avances qui chargeoient les finances dln* 
téréts ruineux. Emporté par son zèle y le 
gros de la cojpipagnie né prenoit pas 
garde que cette ^éne, avantageuse dans 
Un sens, otoit au roi tout crédit^ et YetMie^ 
péchoit de tronvfpr de Fargeot dans la 
crise urgente de la guerre pu U ri^yaume 
étoit engagé; que cette conduite réduisoic 
la cour au déses^poir, et la i^eiïdoit capable 
de tout tenter contre les antenr^-desadé^ 
tresse. Aussi les Parisiens auroient^-ils été 
bientôt afEâmés et forcés, conime disoît 
îe prince de Condé, diô venir, la cordé 
au (Col, se jetpr .aux pieds de, la régente » 
si le co^djuteur n^eut jpourVu à leur jdé^ 
feose^ sans qu^ils le sussent» ^ 
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Quançl il ^itqu^il ne devoit plus 
compter sur Condé^ il chercha quelqu'un 
propre à lereihplàcer, et il le trouva, du 
moins quant au titre, dans la famille 
jnéme du prince (i). Celui-ci avoit un 
' frère et une sœur, dont lé prélat sut £siire 
servir les passions a ses fins. Conti^ âgé 
de dix-huit ans ^ d'une coraplexion déli- 
cate, doux^ poli; aimant les sciences et 
les, arts ^ montroit presque toutes les qua- 
lités qui font le bon prince; peu de celles 
qui font le grand homme. Né pour la vie 
tranquille, il n'aToit ni la vivacité d'esprit , 
xii la force de santé nécessaire à un chef 
dé parti; et jamais il ne seroit entré dans 
la faction, si laduche^ de Longueville^ 
sa «sœur 9 ne» l'y eut entraîné. On prétend 
que celle princesse n'étoit pas non plus 
d'ëlle-mémç. portée au mouvement et à 
riBlriguej qu'elle ne s'y livroit que par 
complaisance pour <:ïeuxquiavoientacquîs 
quélqu'empire sur son cœur. Naturel- 
lement noiàchalante^^ elle adoptoit^ dit- 

(1) IReiZyU I, p. i8a. — La RoeliefoucM p. 59. — 

Nemours, p. 19 talofa, i, VI, p. X et «uiy. — • 

Brienne,'t. Illy p.- 53. 
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on, leurs goûts» plutôt qti^elle né leur 
inspiroit les siens. IVIais la làngaear, qui 
faisoit an de ses principaux charmes ^ n^est 
pas toujours incompatible avec la vivacité; 
et il est difficile de se persuader que des 
hommes qui ne cberchoieni qu'à lui 
plaire, eussent hasardé de demander à 
leur princesse des actions répugnantes à 
soii caractère. Elle étoit alors fort irritée 
contre le prince de Condé, qui a voit eu, 
autrefois pour elle une tendresfifé qu'on' 
disoit passer les bornes dé Tamitié frater-* 
iicUe (i). On remarqua le tnéme excès 
dans rattachement dii prince de Couti' 
pour sa sœur; et c'est sur cette connois* 
sauce que le coadjutenr forma son plan» 

En gagnant la duchesse.^ il étoit sûr 
d avoir le prince. La vanité du prélat lui 
persuada qu'en ràbsénce du prince de 
Marsillac 9 depuis duc de la Rbchefou* 



(i) Le coadjutenr , tout porté quMl étoit à mal juger, 
justifie le prince et la priiM^eise mr cet article. 11 iijoiit«* 
9^e rattachemeiit du pcince de Gonli poui^j^^. s(9ur,. 
^nna à oette .maison un certain air d'inceste, mais* 
^i-injustetneiit. V^ez Aléiâ* de Retz , t, I, p. i»â. 
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eattll, ainant déclaré de madame de Lon- 
gueville y il pourroîl toucher son cœur. 
Le bénéfice rtétoUpas ^vacaM, dit plài- 
Sfimmenl^ondi^ mais ilnetoiùj^as des^ 
sisrvv; car il comploit pour rieu le dua 
de Lon^Eierille ^ soa mari, q^i n^étoit 
pas , ajoute -t- il , F homme de Fr^anee le 
mieux avec elle. Cepeadaat, quoique 
é|)oux indulgiçuty il trouvoit quelquefois 
mauvais qu^on fît la cour à sa femme. 
C'est pourquoi le coadjuteur,, qui le mé- 
xiageoit^ p£|rce qu^étapt gouverneur de 
Kormandi^» il pouvoit être d^une grande 
utilité au partît rencmca à ses projets 
galaus^ et ne t^nta la princesse que par 
l'appât dp fÎEÙre dépit au prince de Cpnde^. 
son frère; pioyen qui lui réussit. Il pré* 
sépta d^autr^ aj:tiO;i:ces aux grands sei-< 
gueur$> d<^nt il Ci£>nuois^çit les mqcouten-* 
temens Q« l(s degirs» Viies d*intërét^ 
ambition , jalousies d!honneurs , liaisons 
ou picoteries de famille, grands et petits 
ressorts , il employa tout pour susciter des 
parti.^ans à la fronde: de sorte qu^au 
moment où la cour se préparaà attaquer^ 
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l'a cal^e.se trouva prê^e à li^Qe j^sistauce 
beaucoup plus, vigoureuse que )a régeiutci 
Be ravoit imagir^. 

Apue:d*A.utrich0 et sou ,iniui»tre, bien 
coavaiucus que le parlement ue^cesseroil 
jamais de lui-méme^es assemblées , réso«* 
lureut de l'y contraindre. A force de 
prières, ils. firent consentir le 4uad*Qr-î 
léans k permettre que Paris fut iuresti, efc 
ils déterminèrent, le prince de.Goud^ k se 
charger du blocus. Ilssib figurmei]|t,qu*ea 
plaçant des^soldats sur toutes les aven jies ^ 
et en occupant les postes qui commau- 
doient les rivières et les grands chemins 
de la capitale » les provisions de toqle 
espèce cesscroient bientôt d'y arriver j qu^ 
la famine et* d'autres besoins rie tardant 
pas à s'y faire sentir, le peuple ne naan* 
queroit pas de s'en prendre au parlement; 
qu'il le chasseroît de la ville^ ou le 
meltroit dans une situation à dé^rer de 
s'accommoder avec la cour, et^qu^alors elle 
£eroit la loi. Les courtisans n'imaginoieni 
pas que les choses pussent aller autrement » 
parce que^ pour déboucher les chemins^ 
il auroit^ fallu aux Pai:isiens des troupe$ 
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et des généraux^ et on ne leur vojoit ni 
Fun ni l'autre : mais il y ayok beaucoup 
d'argent, et une grande animdsité contre 
le cardinal. Avec cè6 deux mo jens, bien 
ménagés^ que ne fait-on pas faire à un 
peuple nombreux? 

Le parlement continuoit demolester la 
régente^ par les obstacles qu'il ne cessoit 
de mettre à ses projets de finanùe (i)« Le 
coadjttteur, de son côté, harceloit le mi- 
nistre^ par des liMles qui le rendoient 
l'objet du mépris public (2). A l'aide 

(i) MotlcTilIe, t. II, p. 445. •*- Journal du par- 
lement, p. 2X0. — Hetz , t.I) p. x88. 

(z) Ponr prouyer à Bouqueyal, d^put^ do grand 
conseil , la A^cesaité et retendue de l'obéissance que 
les compagnies souveraines deycient au roi, il lai 
demanda s'il ne se croiroit pas obligé d'obéir, en cas 
que le roi lui commandât de ne pas porter des glands à 
son collet. Sotte comparaison ! dit Gondi , qui la fie 
paraphraser en prose «t en rers, par Marigny, le 
meilleur satirique du temps. Voyez Mém. de Retz^ 
t. I, pi 188. 

Ce Marigny étoit fils d'un marchand de fer de KTeyers , 
et se trouva ensuite gentilhomme. II étoit conyiye plai- 
sant et friand , sayoit les langues étrangères ^ éeriyoit 
bien en prose et en vers^ et réossissoit en impromptu. 
Contre le proyerbe qui dit Grosses gens , bonnes gens ^ 
quoique fort corpulera, il étoit très-oaustique et très« 
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dMne assemblée de curés» de docteurs^ 
de chanoines 9 de religieux^ auxquels il 
donna à examiner les conditions *d*un' 
emprunt que le cardinal proposoit. Je 
miSj dit -il 9 t abomination dans le fidi^ 
cuIbj ce quifaiù le plus dangereux et le 
plus irrémédiable dé tous les composés; 
et en huit jours ^ je le fis passer pour I4 
fui/ le plus convaincu de C Europe: de 
sorte que Pimpatiencé de la reine étanr 
montée à son comble » elie prit la résolu- 
tion d*éclater; et^ le 6 janvier » jour des 
RoiSyTers les trois heures du matin, elle 
enleva le roi et son frère, et sortit de Paris/ 
Le duc d'Orléans, le prince de Coudé et 
toute la famille royale, à Texception de lu 
duchesse de Longueville , Taccompa* 
gnerent ; les ministres suivirent; et ceux 
qu*on n'avoit pu prévenir, dans la crainte 
d^ébruiter le secret, furent avertis, par 

nalin. Aussi se fit-il par-tout âes ennemis pvissans; à 
Home, des cftràinaux; en Suéde ^ le chancelier j en 
Hollande, le prioce d'Orange; à Francfort, M. jSer- 
yen ; en France , Mazarin ; et , chose étonnante f aucun 
ne^se vengea de ses boni noti. Vojex Meoagiana^ 
tome II » p* s. 
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d^ billets^ dq se rendre à Saint-GerniaiD. 
JLes pjus dilî^ns s^échapperent à la snite 
'4es prince^. Quoique rp^scnritë de la 
ni^ît.etjiç frpîd reliassent enpc^re tout le 
mopjâe.da^a lés oiaisans^ le bruit des gens 
k cheval ^ envoyés dans tpus les quartiers 
pour aTertîr ceux qu*on voulbit enimen^r^ 
apprit aux bpurgeoîs Tévasiou de la cour. 
Ils prirent les armes ^ s^emparereot des 
port^^ y mirent des corps-de-garde j^ et 
dès la pointe; du jour, il ne fut plus pos« 
^aîble de sortir sans passe-port. 

Le parlen^ent s*£ssembla malgré la so-* 
I^mnitéde la fête^ e;t il conlinua toijs les. 
]purs aiuvans, soir et malin (i). Il n^y eut 
que trouble et confusion dans les pre- 
mières délibérations. On envoya chercher 
une lettre que la régente aypit fait porter 
à THôtel- de -Ville, pour le prév6t des 
marcbantis et. les échevins» Elle y disoit^ 
au nom du roi, qu*il étoit sorti de Paris 
pour ne pas demeurer exposé aux per^' 
nicieux desseins d'aucuns officiers de 
JM cour de parlement y lesquels, ayan^ 

(1} Jouriuildtt paxleneat y p«. iir.. 

\ 
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intelligence avec les ennemis déclarés 
de Pétat, après avoir attenté contre son 
autorité en diverses rencontres^ et abusé 
longuement de sa bonté y se sont portéi 
jusqiCà conspirer de se saiitr de \sa pèr^ 
sonne. 01e lèar ordonnoit ensuite de 
veiller à ]à sûreté et à la tranquiltité de la 
rille. Cette lettre, et deuic autres du duc 
d'Orléans et du' prince de Condé, qui 
assuroieut qu'ails avotent conseillé éiix« 
ménies à la reine d^emmèner le roi hof $ 
de Paris, occasionnèrent un arrêt a$se£ 
bizarre, par lequenictoît énjdmt au Kèu^ 
lenant-ciyll , de tenir la main à ce qiCil 
fut apporté des ^vivres en sûreté à Paris; 
et au prévôt des marchands et autres * 
officiers dé ville; â aller à la conduite 
dieeux, et défaire retirer les gens de 
guerre qui ^toient dans les miles et 
7)illages, Avingi lieues deParis : comme 
si de pareilles choses pouvoiént s'exé* 
cuter sur le ru d'ua «impie arrêt du par- 
lement! 

Le lendemain, nouveTeinbarrais;* La ré- 
gente ordonna aux gens du roi de se retirer 
k Montai^is. £Ue Tooloit aussi 7 traos^i 
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fërer le parlement (i). Les lettres qui 
CfOntenoieiit cet ordre furent igrésentées 
cachetées à rassemblée des chambres: 
après bien . des discussions^ on conclut 
de ne pas les ouvrir, mais de faire à la 
régente des i remontrances et prières de 
gommer les personnes qiii avoient ca- 
Joinnié le jpadement, atin de procéder 
contre elles selon la rigueur des lois. 
Quelques-uns , dès ce jour 7 janvier, opi- 
perçut à demander lexptilsion du ;ini- 
liistr.e. Cette opinion fut peu accueillie, 
|>ance qu^on yquloit attendre Feffet des 
remontrances : mais quand on vit que la 
reine a voit même refusé de voir les gens 
du roi^ toutes les chambres assemblées^ 
le matin du 8 janvier^ portèrent on^ni- 
mement contre le cardinal Mazarin (2)9 
le fameux, arrêt qui. prononce ^ 

(i) Journal da parlement , p. n3. — Tiilon,.t. VI, 
page xa. ' 

- (a) V arrêt passa font t^unevoix, hormis M. dû 
Bernaj , qui aUoit à renvoyer à la reine. Voy, Journal 
du parlement, p. xi3« , 

Guy Patin dit que ce conseiller jouissbit de trentt 
mille livres de renié en l>^nëficet , qii?il dercit aci oai- 
din^l Maxarin* Maii S^ moini tf toit^il reoooBpiswniit. 
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QuaUendii que le cardinçd Mauirin 
est! notoiremeni auteur des désordres de 
téùal, la cour, le déclare perturbateur 
du repos publie, ennemi du roi eu de 
sonétaè,. lui enjoint de se retirer de la 
cour dans le jour , et du royaume dans 
huitaine} et y ledit terme expiré., enjoint 
à tous tes sujets du roi de lui.oowre 
sus , et "liéfend à toutes personnes de 
le recevoir. 

Cet. arrêt perça, pour ainsi dire», là 
digue qui arrétoit le débordement dç la 
Mue générale contre Mazarin (i). On 
parla ^ on dit des bonts-mots^ on écrivit 
ea Ters et en prose, on fit des ahansons ; 
les esprits s^échaufferent , et passèrent de 
rabaltemient à Taudace. Le parlement .tint 
1^ grande police/et il y fitdes réglemena 
pour la subsistance et la défense de là 
ville. 11 ordonna au prévôt des mar- 
chands^ aux échevins,et au duc de Mont* 
bazon, gouverneur, de lever des troupes. 
Au contraire, la régente, par de nouvellei 
lettres^ l$ur commanda de signifier au 

(0 ReU| t. J^ p. 191. 
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parlement de se rendre à Montargis^ et 
de le contraindre d^obéir. Loin de pour- 
voir donner cette satisfisiction & la reine, 
le président le Feron^ prévôt des mar- 
cliandsi pensa être massacré par le peuple, 
sur le simple soupçon de n^être* pas sin- 
cèrement attaché au parlement ( i ). A 
cette compagnie se joignirent la chanibre 
des comptes et la cfour des aides ^ qui 
eurent aussi ordre de quitter^ Paris. Elles 
lx>rnerent leur obéissance à d^ remon- 
trances très -fortes en faveur du par- 
lement (2). Le seul grand conseil voulut 

Xi) Pkwiemrs pertennes de la eeiir^ ^pi ëtoient ves- 
tlet i Paris , furent maltvaitëef par la populace* ICa- 
«hiBie de Mottavilla décrit très-naïvement les frajearf 
qîièlui firent des troupes d^ommès et de feminea, qui 
la peursttinrent jusque. dans Péglise Saînt«>Rbch > où 
^es filoux, profitant du vacarme^ lui demauderent la 
f ourse en plein jaur. Yoje^ Mém. deJf otteYÎUe, t. II » 

(2) M. Amelot , premier président de la cour def 
Sides , ajan^ dit à la reine que le parlement était disposé 
à donner les marques leâ plus soumises de son obéis'-" 
«anoe, tant qu'on ne lei ezigeroit qMe dans Usjbrmes 
prescrites par les ordonnances, le chancelier releva eea 
mots d'un air mécontent. Le président Amelot reprit ^ 
devant toute la cour ; Qui^ monsieur^ suivant les 
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se rendre à Mantes, où il etoil trans- 
féré; mais il ne pvil obtenir de passeport. . 
Sesefforis pour obéir furent plus sin- 
cères que ceux du côaBjuleùr. Il àvoit* 
été mandé à Saint-Germain , et il sortit 
de rarqhevêché, comme pour s'y rendre; 
mais il ayoit aposté des gens qui arrêtèrent 
ses cbe vaux et brisèrent son carroissé. La 
populace Tentpiira, le serra, le reporta 
dans sou palais; il crioit et coïijuroit, les 
larmes. aW yeux, qu'ori lui laissât exé- 
cuter les ordres du roi. 'Enfin, il parut' 
céder à la.fôrce, et écrivit une lettre 
d'excuse : mais la 'cour - n'y tut pas 
Iromp^^e. , , 
Pelndânt qu'il triompTioit dé Voir Tin- 

formes prescrites par les ordonnances. Vous avez assez 
vieilli dani te parlement, pjiuh ne pàs 'ignorer €fue Ici 
compagnies* 'souveraines' n'ûM ,poinf d'oh^^ance 
ûveugle, Ç^uxf^uiles composent se sont ,qbligés , par 
serment, d'exécuter celles qui sont vérjfiéfts' par liberté 
de suffrage, et non é' autorité absolue. Mais, parce 
que vous avez cessé de les pratiquer depuis, que vous 
* êtes sorti dupiarlement^vous les avpz oubliées, et il vous 
en Jaut ressouvenir. Vojez «Journal du paiJ^ment , 
p.117. '^* ' 

Tome m. iz 
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cendie se répandre , il n^étoit pas sans 
inquiétude sur les suites. A la mérité , le 
elergé^ la robe, la bourgièoisie, jusqu*aux 
artisans et au plus bas peuple, tous pa« 
roissoient brûler du même téie pour la 
cause commune (i). Mais il et oit a craindre 
qu^au premier embarras^ au moindre 
révers, ce feu ne se ralentît^ fàxtte d'un 
chef accrédité^ qui raliinèntàt et Ten- 
tretint : événement d*àutânt plus possible, 
que le concert, entre tant de personnes , 
n*ëtoit pas si parfait qu'il parôîssoit. On 
saToit c^uejeprevotdefi' marchands, plu- 
sieiirs officiers du corps dé Vilïe, les plus 
riches, bourgeois^ pençhoient pour la 
cour. Les curés dfe ï'àrîs, ^jui bïit ordi- 
nairement un si grand ascendant sur 
Tesprit de le^r peqple, n'éloieni pa^ bien 
persuadés de la rectitude des intentions 
du èoadjuteiir , ni Tïvrés cxclusivemeitt à 
ses volontés. Enfin, bien dés gens croyaient 
que le premier président ne réstoit à la 
tête de son corps j et ne réststôit en appa- 
rence à la cour, que pour la mieux servir. 

(i) BtU, t. I,p. 197. 
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A la Terité il disoit, d^lae manière très-' 
ferme 9 les choses dont il étoit chargé par 
sa compagnie : mais on til'appçrceYpit qu^ii 
«e matiquOit aucune occjEisiod de gagner 
du temps 9 et .de faire valoir les opinions" 
mo<léréeis.. Gondi se déficit donc du pré<<* 
teal , et craignoit pour ravcnir^ d'^jiitant 
jdus que trois- jours s'ëioieat d^jà eçoulét 
depuis la sortie de la c^i^^^ js^qs qiie, dfl 
t<>ua;Geu3L qui avoîeni prenais de s^gonder 
le parlement^ aucun cùt,e^core paru. 

Ën&n , Je Q. janvier^ arriva le duc d'El* 
li€Duf » de la maison de Lori^aiue^ avec s^ 
eufans. Hn*a pas trcmyé,à-4^wr 4 
SamlrQeKmmfP^ disoil Iq duc de Rf is$ac> 
, et il "vienùvoir s'il trou^efca à souper à 
Paris (1) : c'étoit assez désigner le motif 
qui ramênoit^ cVet-^-dire, Tenvie de 
f^aÂTO fortuné.; Sa ;préseiice^ loin de t^^âw ' 
quillîser. k}coiud|utf\nr, ne fit que J^ 
troubler. JDCabord, il craîgnpit tout de Ift 
part d'un bomme avec lequel il^avoit eu 
des querelles mal assoupies, et qui» aisé è 

(i)'Rétt, *• I, p.^ 1^8. -•JoiiriiBl du paxienentii. 
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gagner^ à cause de sa pauvreté, pouvoit 
ÔtreVû émissaire de la cour. Eu second^ 
lieu, il attendoit d'heure à; autre le 
priDce de Gonti^ dont le nom et la qua^ 
lilé de prince du sang étoient bien plus 
propre^ à figurer à la tête d'un parti. On 
iguoroit cette ressource du coadjutéur; 
aussi, quand lé duc d*Elboèuf se présenta, 
les 'Parisiens y daiis^U disetie- 'OÙ ils. se 
trouvoieilt de gefas' de' distinction , le ' 
reçurent comme leu^ sauveur, et le dési- 
gnèrent leur général. Là nuit même dn g 
au iOy arrÎTà le prince de Gonti^ qui, 
^oupr^onné par la çoùr, étoilgardé à vue 
à » &iiiat - Germain , êv nWoit échappe 
i}ii*aVèc peine à la_vigilîancèdu prince de 
t^ondé sou frère. Il vint , accompagné du 
duc de LoDguevilie , dîi daôide fiouillon ^ 
duniaréchal de la Moliïe> et de •beaucoup 
a?autr0s gens déf^'^tràlitë^^Geite iroupe 
âb^na ralartriê à lât tiôurgeo^îd,.qùi'gar4 
doit la porte : elle refusa de Touvrir. II . 
fallut aller chercher Ieo6adjuteur,Gondi 
courut à la porte avec une nombreuse 
escorte et des fialnbeaiix^qiii donnèrent 
à rcDtrée du prince un air de triomphe. 
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MaiS;^ dès le matin d^ ce méoie ]our, la 
glt>il*edatrioinpl:)aleur reçut lin écheci El- 
l>oeii£ftit nommée par le parlement, gé^ 
néral des troupes qtt'on alloit lever, et il 
obtint cet avantage, en insinuant que 
Gonti ëloit d^intelligence ayec la cour^ 
Le même soupçon de lrahisoii<fut rétor^ 
que le lendemain, avec; suiDcès^ contre 
le duc d'Elbœuf, par le coadjutenri Ces 
deux rivaux se choquèrent le ii, dans 
rassemblée des chambres. Le premier 
président et quelques magistrats^- espé-* 
rant que cette querelle pourrait. éloigner 
la guerre civile, £àméntoiént3a désunion^ 
Mais, lorsque les prëténdanS' étôîent lé- 
plus animés^ des amis communs les ac- 
commodèrent. Il fut convenu que le 
prii^ce de Conti seroit généralissime ^ à 
condition qu'il ne sdrtifoit |)is de Paris, 
et qu'il viéndroit prendre sa place ^ ea 
toute ocdasion^ au parlement 5 que le due 
de Longùeville Taideroit de ses cQùseils ; 
que les ducs d'Elbœuf^ dé Bouilldn, et 
le maréchal de la Méthe, miseraient toUs> 
trois seslieutenans-géeteiifiuxj ehaounileur. 
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jonr ;; qne M, d'Elbœuf commenceroît j 
qu^ilauroit la première place au conseil 
de guerre, et que ses eufans auraient 
les premiers emplois. Après le prince, 
il arriva à la file beaucoup de seigneurs ^ 
qa*on chargea des levées , des forlifica* 
lions, de Texercice des soldats, et aux- 
quels on donna di£férexi& dëparlemen» 
dans, les ûaioseik cfu'oq créa. Gelte troupe 
de~ mécoutens fut retaforcée par le due 
de BeaufcH:!, qui s-étoit depuis quelque 
Hemps saùaréde YÎDeiefiistës. Il déviai bieQ<^ 
lot IMdole de la popiiliace ^. eV on Fappela 
l0' rot dés hallei^é EniiA, il y. eut peu 
dé famiUes consîdEérables que ne four-^ 
nissent des défenseurs à Paris, pendant 
que leurs plus proches parens Tattar 
quoient. ^ 

. Comme tes 'intérêts qui divisoienl la- 
bour et la tille, n^ëtoient pas:de la première 
importance, qu'il j avoit dans les chefs 
plus dé pique qur de véritable haine , 
dans lé peuple ptus^ de prévention qu^ 
d>nimo$ité ; il arriva que les troubles 
l^^enfaBteretit que rarement les atrocités 
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qui accomps^gnent ordinairement . les 
guerres civiles (i).,A^u .contraire, excepté 
quelques inoi^n3 lugubres^ ^près d& 
petits cçinbats^ dans l0sgiiels périrent 
des gens dignes de regrets^ on ne yit 
régner 9 le reste du t^mp^, que de la 
gai^éf Jefii. revif^s dev^noi^pt des spec- 
tacles, Içs ^:$pé(lUion§ militaires des es- 
pèces, (àp f^J:e^ p),|m<|UQS. Les fempies 
anîmcxieiat^^ par jçu>^ prç^ence, les bour- 
geois deTenus $o|(j^^t|$ ; Tartisan reg^rdoit 
comme, un jour de plaisir, cdui où il 
devpit parpttre sons \eM ^.rpjçç,. En revenant 
d'un cpipbfit xpalb^^içui^, les fuyards s^ 
consqlojent de liçi^j^rdçlEai^e par de, bons- 
mots 6u des cbaaspns sui* leurs géné- 
raux. On n'entendoit ni plaintes ni mur^ 
mures ^ parce qu'il y ayoit abondance de 
Ipi^te espèce de. dç^récs;. et cette abon- 
dance, y^oit (le celle de rai:'gent^ qui 
atlire tout à lui^ malgré les plus forts 
obstacles. 
4. SaintrGermain-en-Layf ,les cboses 



(1) Belz, Montglat, la Rocbffouc. > I^emppjr^* 
<-- PaisisQ. 
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€toient bien diffétentes. La cour aVoît 
pris la fuite si précipitamment^ qu'^elle 
se trou voit au milieu de Phiter, sans 
meubles, sans habits^ sans provisions , 
exposée, dans les appartemens délabrés, 
à toutes les injures de Tair^ privée des 
choses les plus nécéssaii^es, et réduite à 
éprouver les besoins les plus pressans ^ dt 
sorte que ceux qui n'étoient pas sou- 
tenus, comme la reine et son ministre, 
par le dépit et l'espoir de la vengeance , 
désiroient la paix, avant même que la 
guerre fût cprhînencée (i). Gondé Ten- 
treprit avec six ori sept mille tomirtes, 
dont, il plaça lés principaiit corps dans 
Lagny, CorBeïl, Saint -Clôud/ Saint- 
Denis, d'où on faisoit dés détàcfaemens 
pour battre Testràde sur- les (outes voi- 
sines , et pour nitercëpter la communi'» 
cation de la "capitale avec les provinces, 
Tiès soldats' et les officiéri^ royaux, obligés 
à des factions pénibles sur leS"^ grandes 
routes et sur les bords des rivières'; la 



(i) MotleYille, tome II, page 481. -* La Rochef. , 
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ttttit, sans feu» sans maisons» sans- abri^t 
entioient le sort des parlementaires , qui » 
étant plus nombreux^ étoient moinar 
chargés de gardes» et les faisoient À.lwr 
aise, bien couti&rts^ bien payés^ et biçn 
nourris. Cette différence découragea les 
aoldats deCondé ; et le peu d^intérét qU^ila 
prenoieht k cette guerre, qu^ils ne fai« 
soient qu*à contre-cœur, les rendoit fa- 
<:iies: à laisser passer les/vivres^ doiii.ils' 
ttroient leur part et de T^irg^ent, . ; ; / î 
La régente a\ oit si mal prissies nie^ui^esi, 
qu^en quitlEShnt Paris, elle ne songea pa^ 
seulement à s'assurer nie la Bastille, qui 
auroit pu tenir laville.en bride : elle la 
laissa sans :p$io^ san^.inunitions, avec 
-vingt-d^ux. soldata^' sous. 1^: comman- 
dement du sieur du Tremblay, frère da 
^ fa JàMUxP« Joseph; garnison plus propre à 
garder des prisonniers qu'à défendre une 
place (i). Elle fut sommée le 1 1 , et on 
tira^^eux coups de canon, qui firenb 
h^ecfus^ dit le journal dn parlement; 

(x} Journal dn parlement, p.. 134. 

12.. 
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^^6St*à-dire^ apparemment^ que les bouy 
lets cmporterenl: quelques éclats da 
pierre. Le gouverneur promit de se reudre^^ 
l*il u:'4étoit pa» recouru dans vingt<*qualre 
iieures^ et il sortit en efifet le i3.à:midi : 
ainsi il abrégea les plaisirs des dames dû 
Pari^\^ qui, pendant le siège, eurait le . 
t!ourage de se promener dans le jardiu 
ée Tarsenal Plusieurs dVntre elles pous« 
Mreat Tintrépidité jusqu'à Tisîier ia bat- 
terie ; mais il fallut borner là leur CU' 
#idsité^ étsepass» du spectacle agréable 
d*un assaut, d^ût quelques jeunes officiers 
parisiens les Soient peuirêtre flattées. Le 
parlement fit entendre qu^il souhaitent 
quHm de ses -Membres fût pourra du 
'^gotivérnertfent ; et les géuéraux, par com« 
plaisance, j iKmiinéreht le bon homma 
Broussel, qui eut la liberté de se^aire 
suppléer par Lalouviere, son fils. 

Pendant que les frondeurs mettoîe^t 
à fin cette périlleuse entreprise^ utt de 
leur parti, fort de <ânq cents chevaux^ 
pottssoit fièrement quelques escarmou* 
çbeurs, qui ^enoient faire le coup, de 
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pistolet jusque dans les faubourgs (i). Le^ 
troupes patisieuBçs étoient composées 
d^arlisaus et gens de boutique ^ qui, au 
premier .CQup4eU)nibour^ sortoieat mal 
armé^ de3 maisQUSy les uns à. pied ^ lef 
autres à cl^eval^ e( snivpi^nt le. drapeau,^ 
ou le quitlQi^pl A yolonté. 4 JçW* Itt^p^r 
peqdaut marchoi^ei^t . dp^ . solda^ mieuf 
discipUniés^ mais en petit nombre, que le^ 
généraux ^voient fait Tenir des garnison; 
dépiendantes d'eiix. iC'éipil; à rCfôlel-der 
YiUe que ' le^ jfsu9^ ç^j^pi^r^ iaUoiçnt 
prendre; lie^t flf|iarquesi)d¥i:4fV^^ 4181??^^*» 
de^ m9\P& des duchej^e^, de\Lox]|giieyill^ 
^et de V Bouillon, ef; o^jél^qU apx pieds de 
ces béroïnes q,u*ilj$ .^eijipi^At déposcir lejs 
tropiiées.dejeiurs.yi4Çtoisje^. J^^ rnélap^ 
déeharpes M^v^^y^\d^m^ y ^Ç R¥*r 

'hridtd4s Uunhûurs.y^t Ifi sç^ de^^ l^n^ 
pettes dans la plape:^ donnoienù^' "dii 
(GoTïdiy un speotach qjd s^ voiù pl^t 
dans les rapi0nsçuaUlei4^rs. lie icpwl- 

(i) Relz, t. Ijfp. 3i3. ~ La Bo€liefot)c. , ]?. 71. -»-► 
Journal du ^àTteiaent^ p.^^D. "-^ l'aïoli^ t; 'YI, 
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|nteur connoissoit mieux qu'un autre ]$ 
pouvoir de ces actions d'éclat ; il s'en 
iétoît déjà Servi ulilemerit, pour concilier 
. la faveur du peuple au prince de Conti, 
fcontre le duc d'El boeuf, dàtis le temps 
que celui-ci jetoit sût le pi^irice dés soup- 
çons ffe conniventîe avec Iâ*(i6ui*»' Alors 
Gondi alla prendre lé duch!és(se de Lôn- 
'guevîlle, qu'il fit accompagner par la du- 
chesse de Bouillon 3 il mena ces deux 
'dames en grande pompe à THôlel-de- 
'Ville, les y déposa comnié des gages de 
ia fidélité, Tune de son fnere, Paûtredp 
^on mari. EÙes pàrùrenù y dit-^ily :^ur h 
péron de VEôteUde-^VUle y plus belles, 
'en ce qu^ elles paroissoienù négligées , 
ifuoiqueUèsrie le fussent^ pas.' Elles 
Itenoient chacune un de leurs enfams 
'entre leurs- bras'' ^ ^ui étaient;,' beaux 
"^ comme 'les theres. ' La Qréue ^ était 
pleine de peuple jusqu au-dessus des 
^ toits ; tous 'lès honmtés jepoientdes cris 
de fàie ; tébUes- les femmes pleuraient de 
tendresse. - n 

Lé coadjuteur , si fertile en compa- 
raison, auroit pu ajouter dans son style 
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iamilier , qu^il faisoit dans celte occasion 
le rôle de ces charlatans qui amusent le 
peuple pour attraper soa argent. C*etoit, 
en effet ^ le but de ces scènes populaires. 
Elles jetèrent un grand enthousiasme dans 
les esprits^ et il en résulta une offre to^ 
lontaire de près de deux millions, docrt 
le parlement seul paya au moins cin«^ cent 
mille livres. Lés autres cours souveraines 
^ se taxèrent selon leurs moyens (i). On 
«aisit les- reccfttes royales 5 on arrêta chez 
les banquiers les deniers qu*oil crut ap- 
partenir au eardinal Mazarin. Oniiominfia 
des Gommi^sainesrV ^^ alloient chez les 
particuliers soupçonnes àeMazarinismej 
discuter leui^ fortune 'e( tes imposera prcH 
portion. Avéc^ ces secours, on leva des 
troupes plus Régulières (2}; les cavaliers 
se montei^nt, partie avec les chevaux 
qu'on trouva dans les auberges^ partie 

(i) L^ùniyersllé dopna dix mille livres 9 auxquelles 
la faculté de médei:iii.e confribua de trois niil]^,, à 
condition quVm lie.lui eu dçmandefoit pas dàvautaga 
tant que la guerre dureroi t. ' " 

(2) Les faiiiriassiiis iHYoieAt dix Bon» par jontp jet les 
tavali^rs ^uaraQte* 
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readre. par la guerre, sa principauté de 
Sedau^ ou obtenir un sort équivalent ^ 
''que la éour lui promettoit, sans effets, 
depuis long- temps. Sa femme , d'ailleurs 
Irès-attachée aux Espagnols » aimoit tout 
ce qui fM>uYoit là mettre en liaison avec 
eux. Plusieurs étaient contre I9 cour, 
parce que Gonde étoit. pour elle (1); 
d'autres vouloient se venger ^2); d'autres 
«'avancer (3); quelquesr-uns^se rangèrent 
d'un coté plutoft>» que de l'autre 9 uni- 
quement parce qu'ils y: voy oient des 
^arens ou des amis (4). Enfin» il y en 

(z) Louis de la Trimouîlle » due de Noirmou tiers, 
le marquis de Laigue et Glanleu, en vouloient au 
.prince 9 parcç qu'il leur avoit fait quelques plaisan- 
'teriès, très-mal fondées , sur leur hrayoure. ' 

(2) Ttt maréchal de la Motke Touloît se Tenger d'unis 
<pirison de quatre ansy assez injuste.; .François- Marie de 
l'Hôpital, marquis de Vitr^, de cequ'onnèluidonnoit 
pas le brevet de duc de sonperer; Mazimilien Léchalat, 
'marquis de la Soûla je , de ce que le ministre lui avoit 
refusé la change de colonel des Cjent^i)ui88es, possédée 
pjar son beau- père. .\ ^ 

(^) Le duc d'Ëlbœuf, chargé ' d'enfans , eomptoit 
leur faire des états birillans et lucratifs par la guerre 
civile. 

(4) Louis de Cossé^ due de SriasaO; «'«ttaeha au 



( 1649. liA FRONDE.) LOXJïS XIV. 28r 

dvoît dont les motifs ëtoient absolument 
disparates à leur objet. Tel est celui qu'on 
prête ail duc de Luynes. Il éloit fort 
dévot; et raustérité de la morale, c[u*il 
remarqtioît dans ceux qu'on appelôit/^/?- 
sênistés , rattachoit à eux. Comme le coad- 
juleur les faTorist)it, il se déclara pour le 
prélat, -dont les vues n'étoient certai- 
tiçment pas aussi pures que celles du duc ; 
car il avoué lui - même qu'il n'a voit pour 
les jansénistes des corftplaisances , que 
parce qu'il les Iroiivoit disposés à parler 
et à écrire contre le luxe et les plaisirs d^ 
la cour, contre lé faste du cardinal Ma* 
zarin , et ses ^ystêmeë de finance : de sorte 
que y sans être obligé d^é se réformer lui- 
même, il jouissoit de l'avantage de faire 
passer son ennemi pour débauché et usu- 
rier. 

A la suite des personties qualifiées qui 
Tprîtènt le parCi dé la fronde, il entra dans 

coadjuteur, |>aTce quMl étoît son parent; «t Hepri- . 
Charles de la Trimouille prît le parti du parlement , à 
^a solUcitatioa de sa, mère, ^ui ayoit beaucoup àm 
procès. l 
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Paris beaucoup dWficiers d'expérience 
et de valeur^ qui rendireot rentreprise 
du blocus plus difficile que le priuce de 
Coudé ne Favoit cru. 11 étpit jour et nuit 
à. cheval, sans cesse occupé à parcourir 
ses postes ) ne donnant aucun relâche à 
ses troupes^ et n'en preuaut aucun lui-» 
même. Mais s^ttîgilfmce et son activité ne 
pouYoieut empêchçr qu'il n'^^lràt. 4es 
conçois dans la place. Il n'aypit qii0 s^pt 
à huit mille hpuiiiies^ à la vérité touchons 
soldats; mais^ quoique bien dis(fi^uj^9 
ils ne suffisoiei^t p^s pour g^rnii; (ous les 
endroits qiûdQi^ôiçnt^tre gar^^. Pendant 
que quelques troupealix et quelques cbar^ 
rettes se montrant d'un coié, altiroiént 
Taitention des garnisons^ de$ convois plus 
considérables passoient de l'autre; et 
non-seulement Gondé avoit à se garantir 
des surprises^ m^is aussi des coups de 
vigneur , que ces troupes » qu'il mjéprispity 
hasardoient quelquefois. 

L'action la plus considérable de cette 
guerre, est l'attaque et la prise, de Cha- 
renton ^ poste important qui commandoit 
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les rivières die Seine et de Marne (i). Les 
Parisiens y avoient mis une forte garni- 
son^ sous les otxires du marquis de Clan- 
Icu. Le matin dû & février, les royalistes 
se présentèrent devant la place, ayant à 
leur tête le duc de Chfttillon. Ils allèrent 
droit II l'assaut, qui fût soutenu, avec la 
plus grande intrépidité. Condé, placé sur 
les hauteurs de SaintHMandé/ccmvroitles 
assaillans contre la diversion qull> ci^i- 
gnoit du côté de Paris. Bn effet, toute la 
nuit le tambour se fil entendre dans la 
ville, et au point du jour il se trouva 
trente mille hommes sous les armes. 
L*arvant - garde^e cette armée s*àvança 
jusqu'à Vineennes, pendant que Tarriere- 
garde étoit encore dians la Place Royale. 
Les généraux sortirent de la ville, en pur 
bliant qu'ils alloieut livrer bataille. Le 
coadjuteur, monté sur uni grand cheval , 
avec des pistolets à Farçon de la selle , 
opinoit pour le combat. On tint conseil 
à Picpus. Ces guerriers entendoient de \k 



(i) Journal au parlement, p. i8o. — MottcTilIc, 
t. III, p^ 521. -^La Rodksfouc. , p* 71. 
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le bruit du canon et des moùsquelades de 
CbarentoQ. Pendant qu'ils délibéroient , 
les royalistes forcèrent les barricades. 
Clanleu s^ensevelit sous la dernière « sans 
Touloîr recevoir quartier , qu*oa lui 
offroit; et le silence qui succéda, avertit 
Tarmée parisienne que Cbarentoa étoil 

Il lui restoit la ressource d'attaquer le 
petit corps d'observation de Condé, el de 
reprendre la pliftre. Les généraux délibé- 
rèrent de nouveau, admirèrent la bonne 
contenance de letirs troupes , et les firent 
rentrer dans la villç : prpdence dont ils 
se surent très-bon gré , etii[ui est applaudie 
dans le journal du parlement. Car il y a 
beaucoup 4Ï apparence, j dit-on, {jue le 
prince ^ de Condé ^'c^voU fait cette at- 
taque, que pour attirer les 'Parisiens^ 
à une bataille y et prorhettant de les 
défaire \ sans^ la prévoyance de gêné-' 
raux. Il n'y a pas en effet de meilleur 
moyen de prévenir une défaite., que de 
se retirer. Le lendemain de ce trait de 
prudence , le prince de Conli en apprit 
aux chambres" assemblées les motifi^ obli- 
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geaiiSy en ces termes : ayantienû conseil 
de guerre pour savoir n nous donnerions 
bataille' ou non^ il a été résolu, bout 
£une voix y de ne le pas faire ^ et de ne 
pas hasarder la vie du grand nombre 
d'infanterie des bourgeois de Paris], 4jui 
étaient sortis sous les armes, dont nous 
ne pouvons assez louer le cœur el le 
courage; de crainte, s'il arrivoit perte 
de quelques-uns Centre eux, ce qui 
auroiL été inévitable, défaire crier leurs 
femmes et leurs enfans ( i ). 

Ces empécbemens n'empêchoient pas 
que les Parisiens ne trouvassent la guerre 
onérettse (2). Ils se lassoient de payer le» 
contributions, et il leur tardoit de voir 
leurs maisons de campagne ddivrëes des 
soldats, amis et ennemis, qui les raya- 
geoient. Dans ces circonstances, il n'y a 
pas de moyens que le coadjuteur ne 
lantâty pour ranimer l'ardeur près dd 

(i) Condé disait que cette guerre ne pouvait être bien 
décrite qfi*en vers burlesques , parce qu*on y passait 
des jaurs entiers à se moquer les uns des autres» Voyez 
Mëm. de Nemours , p. 32. 

(a) Belz^ t.I, p. 2t8,— '5aint-£Trem<Hit. 
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S^eteîndpe. Il étoit parvenu à se procurer 
. séance au parlement » comme substitut de 
Tarchevéque de Paris , son oncle , qui 
étoit absent. Ce ne fut pas «ans difficulté 
qu'il obtint ce privilège. Le premier pré^ 
sident s'y opposa ouyertement; il disputa 
ce droit au coadjuteur, incidenta ensuite 
sur le temps que dttreroit ce privilège^ 
sur la manière dont il seroit permis au 
prélat de Texercer , sur le serment qu^on 
lui farcit prêter. Gondi^ content d^em- 
porter le fond de Taffiiirè y ne chicana pas 
sur les formes, et se soumît à tout. On 
conçoit les avantages qu'ail tira de ce droit 
d'assi$ter aux assemblées. Il s'y familiarisa 
avec les conseillers j il les étudioit^ appro- 
fondissoit leur caractère^ pénétroit leurs 
dispositions secrètes^ et en adaptant à 
cette connoissance ses discours^ ses re- 
parties^ ses gestes^ il étoit sûr de faire 
passer ce qu'il proposoit. 

Yoicila marché qu'il s'étoit tracée dans 
l'assemblée des chambres 5 et dont il s'é- 
carta peu. Quand il s'agissoit de quelque 
nouveauté^ soit projet^ soit manière de 
l'exécuter y jamais il né se chargeoit des i 
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premières ouvertures; il en laîssoit Thon-- 
neur à de jeunes conseillers, que cette dé- 
férence flattoit, el il se réservoit Temploî 
de dire et d'appuyer les raisons qui pou- 
^oient procurer la réussilé. Ce toit aussi 
lui qui se chàrgeoit de commenter et de 
paraphraser -les nouvielles annoncées par 
d'autres, mais qu'il à volt soti vent forait 
lui-même. On ne manqiioit pas alors 
devénemens susceptibles d'èmbelHssie^ 
mens^ parce que le^ feu de la rebellllm 
éclaloit dans quelques provinces, et cou- 
voit dans d'autres. Mais les avantages du 
parti n'ètbient pas si grands dans tous ces 
lieux, qufe les frondteui^ de Paris les 
faisoient pour leuirer le peuple. 

C'est sous ce point dé vue qu'il faut 
considérer ce qui se pubKoit du duc de 
Longùevilîe. Il étôit sorti de Paris, en se 
\anfaut qu'il alloit ifaîre soulever son gou- 
vernement de Norniiahdiê; et, quelques 
jours après, il écrivît qu'il amenoit , ail 
secout-s de la capitale, mille ^èntils-^ 
hommes et trois mille soldats. Ce nombre 
lui-même éloit enflé, et on l'exagéra en- 
core dans les écrits qu'on répandit^ qui 
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|H>rtoient que le duc de LoDgiieville . 
venoit , à ]a tête de dix mille hommes, au 
secours' de la capitale; qu'en passant à 
Saint -Germain, il tenteroit d'enlever la 
cour , si elle *ne se faisoit garder par les 
troupes qui inyestisspientPajris^ et qu'ainsi 
le blocus alloit étrejeyé. Le vrai de ce 
récit, c'est que le parlement de Rouen 
avoït répondu favorablement à la lettre 
du parlement 4e Paris, écrite tant à lui 
quiaux autres parlemens du royaume, 
pour les engager de se joindre à celui de 
la capitale; qu'en conséquence le duc de 
I^ongUQville pouyoit être censé puissant 
dans Rouen , que cependant il n^y'éloit . 
pas le maître, qu'il ne s'y soutenoit que 
par adresse , et que personne ne remuoit 
dans le reste de la Normapdie.^ H en étoit 
de même en Provence : le parleméht d' Aiï 
s!étoit uni à celui de Paris, en haine de 
Louis d' Augoulême , comte d'Alais , com- 
mandant de la province. La populace 
, voulant le chasser de la ville, ainsi que le 
duc de Richelieu, qui étoit venu à son 
secours, leur, fit courir à tous les deux 
risque de la vie; mais la bourgeoisie les 
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sauva des mains de ces furieux. Pareille 
chose arriva à Rheims» où le marquis de 
la Yieuville^ lieutenant du roi , courut le 
plus grand danger de Ja part du peuple^ et 
fut de même garanti par les premiers de 
la ville. Il y eut aussi des émeutes à Caen, 
à Rennes, a Bordeaux^ et des courses 
dans le plat^pays , sôus les ordres des gen- 
tilshommes , amis ou alliés des généraux ' 
de Paris. Les relations de ces différées 
exploits 9 qu'on répaadoit dans Paris ^ 
éloient tellement circonstanciées et sqxï^^ 
plifîées, qu'elles faisoient croire aux Pari- 
siens , que la Normandie^ la Ghampagnç^ 
la Provence ^ la Guienne , en un mot, les 
trois quarts du royaume, cçmbattoient 
pour eul. Enfin, , ceux, qui étaient ca-T 
pables de secret , on les flatta de Tespé^ 
rance que le vicomte de Turenne» freré 
du duc de Bouillon, qui commandoitune 
armée contre les Espagnols^ alloit rame- 
ner au secours de Paris : ^réable illusion 
qui ne se réalisa pas. 

Cependant, quoique les feux allumés 
de tous côtés p^ les frondeurs^ se dissi* 

Tome III. i3 



2go l'iktriguc du càbivst: 
passent en fumée y il étoit à craindre qn^ils 
ne troavassent à }a fin des alimens plus 
solides, et que l'incendie ne deTÎnt plus 
difficile à éteindre. C'étoit de même par 
des mécontentemens, des murmures, des 
plaintes, qu^avoit commencé Témbrase- 
ment affrenx qui consumoit l'Angleterre. 
Charles I venoit de périr sur rééhâfaud, 
victime d'un parti fanatique , qui subjugua 
la nation /et qui commit le plus étonnant 
des crimes. Sa veuve , réfugiée en f^rance, 
vivoit à Paris, dans le palais désespères, 
et, par un fatal concours de circons^ 
tances , y étoit exposée aux plus grands 
besoins (i). La vue de cette teine désolée 
rappela aux plus raisonnables des Pari- 
siens séduits , risncfaâtnement des moyens 
par lesquels un peuple est quelquefois 
excité à des atrocités, qu'il détesteroit en- 
éuite inutilement. Il se pouvoit aussi que 

' (t) M.* de 'MottvTdKe, âHtet Toir la tteiae d'An- 
gkterte» 1« Uoava âuprëa da lit -lie ta fiHe, par «a 
ttlupi très-froid. Cette princesse lui dit : Vous pbjck 
la pauvre Benrietùs ; elU n*a pas pu se lever Jouie de 
koiS pour se chaifffhr. Le parleiaent loi eiiTOja rimgt 
uUle liTfti. Yojei Hém. de Mottefillt y toia« H, 
p. 54a* 



3a régente ne songeât k cette effrayante 
catastrophe , et aux^radations qui l'a voient 
amenée , -sans s'alarmer sur les effets à 
-craindre des troubles actuels. Ces re- 
-flexions, jointes auxinsînuations des per* 
-sonnes bien inlentionnées, disposèrent 
les deux partis à la paixf sans qu^ils s'en 
Bpper6ussent. 

Le ministère *fit les premières démar^ 

xhes^ mais de manière qu^on ne put en 

différer qu'il recherchoit raccommode- 

'ment (i). Il envoya un bëraut qui parut 

le matin du X2 février, à Ja porte Saint- 

honoré ^ re^iétu de sa cotte dWmes. II 

fit battre la chamade, et demanda à être 

introduit pour remettre des paquets de la 

. régeiite au prince de Conti , au parlement, 

aux prévôt desmwchands efcécheyins. Le 

'€oad]uteur n'étoît prévenu, ni sur ces 

lettres, ni sur leur contenu» S'il avoil cru 

tju'elles renfermassent des ordres ou des 

menaces capables de révolter les esprits , 

iln'auroit pas hésité d^opiaer à recevoir 

(i) Retft) t. I9 p» a33. —-Journal du parlement^ 

i3. 
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le héraut. Mais , si ces lettres contenoient 
deschoseâ obligeantes^ il craignit que le 
parlement ne se laissât toucher » ne votât 
pour la paix^ et n^abandonnât ses dé* 
fenseurs. C'étoit donc un Ë^cheux contre- 
temps, que Tarrivëe inopinée de ce hé- 
raut , et Gondi fut long-temps à chercha: 
quelque biais pour le renvoyer, sans pa- 
roitre manquer de respect au roi. A force 
dçjéver, il en trouva un qull.fit pro- 
poser par Broussel. Ce conseiller repré- 
senta que renvoi du héraut étôit un piège 
que Mazarin tendoit à la compagnie ; parce 
que ces sortes de formalités ne s'obser vçDt 
qu*à l'égard d^ennemîs. Si le parlement le 
reçqil, ce sera, disoit-il, se déclarer en- 
nemis du roi; il ny a donc d^autre parti ^ 
à prendre que de le renvoyer. Mais il faut 
le faire suivre par une députation chargée 
d'aller priendre les ordres de la régente , 
et de l'assurer de la fidélité de la com-i- 
pagnie. Cet avis passa avec acclamation* 
Gondi crut remporter une victoire » eqt 
empêchant que le héraut ne fût reçu; 
piais tout Tavantage fut pour la cour, qui 
gagna un acte de soumission de la part 
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du parlement y et eut respérance d'en- 
tamer une négociation; le seul but qu^elle 
se proposoit. 

Il fallut quelques jours pour convenir 
de la forme des passe -ports, et fixer les 
objets des remontrances (i). Pendant cet 
inleryalle^ le coadjuteur imagina de par- 
tager raltention qu'avoit excitée la venue 
du héraut, par une apparition aussi inat-* 
tendue. Il savoit que toute la France sou* 
haitoit la paix avec l'Espagne, que le par- 
lement seroit certainement flatté d'en être 
Pinstrumenl. D'ailleurs, les frondeurs de 
la compagnie , dans laquelle le désir d'un 
accommodement commençoit à dominer^ 
avoient besoin d*être soutenus par Tespé- 
rance de quelque puissant secours. Cer- 
tain que, quand la passion s'est une foi» 
emparée d'un coq)S, il n'y a pas de ruse y 
si grossière qu'elle soit, qu'on ne puisse 
hasarder pour le tromper, Gondi en em- 
ploya une qui auroit a peine réussi auprès 
d'un homme médiocrement éclairé. 



fi) Journal au parlement , p. ûoô. — Relz, t. ly 
p. aSy et ^49» — ^Joïy ? *• r? P« 49» 
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Le prélat avoit à Bruxelles, pour agens, 
la duchesse de CheTreuse » Noirmou- 
tiers et Laigues. Il enlretenoit, par eux, 
tine négociatioii sourde, asses échauffée 
du côté des Espagnols, qui ue deman- 
doient pas mieux que de se mêler des 
affaires de la France : mais le coadjuteur 
alloit bride en main, et n^osoit pas s'en- 
gager trop ouTertement avec eus, daiu 
la crainte, disoit-il lui -^ même, détre 
réduit à devenir et archevêque de Paris, 
"" aurkônier de T archiduc. Cependant les 
choses commeneoient à tourner de ma-- 
niere quMIfalloit, ou céderla/rtcloire àJa: 
cour, et recevoir les conditiojas. qu'elle^ 
Toudroit imposer, ou appeler des. secours 
élrangers. Pour enhardir ia partie fironr- 
deusedu parlement, et Taider à subjuguer 
Taulre, il fut proposé-^ dans le ccmseil- 
secret de la cabale, de renoùTeleir la scène 
de Bttssi le Glere , qui traîna pendant 
la ligue, le parlement à la BastiÛe; ef il 
faut avouer queeette violence auroit pu 
réussir par le moyen de la populace, qui 
étoit loute dévouée à la fronde. Mais Gondi 
et Bouillon, qui dirigeoient les mou- 
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temens du parti , aimerept mieux se 
couvrir du manleau du parlement que 
de le déli;uire. Us écçiyircjnt donc k Tar- 
çhiduc qd'ou ëtoit dispqsé à accepter son 
secours. 

Aussi-lôt le confie de Fuçiiisaldagpeii 
son ministre , dépêche t^n homo^e chargq 
d^examini^r le fond d^s affaires^ et prppcç 
9 toii» les rôles qu^on voudroit lui £ajr^ 
jouer. C'étoit uu moine I^eimar^iQ » 
nommé Arnolfini. G^opdi lui fait quiWer 
robe et capuchon^ le revêt d'u». b^bit dç 
cavalier, et lui donne 1^ uoiq pompeux 
de don Joseph de Illçscas. Oii lui fabrique 
des instructions, des b^r^i^gi^^Sf deslattre^ 
pleines de projets çt de promesses ^ approf 
priées à rétat des choises et au, cajracterç 
des personnes. Muni de ces. pièces, eF 
d'uite lettre de créance courte et Tague, 
après trois jours de leçoQS données ei^ 
secret par G,on4i et BouiUoi^^ le moine 
Arnolfini» deyeiim don Joseph de Ulescas^ 
arrive avec grand fracas » au milieu de la 
nuit , chez le du^c d'£lbœaf , qu'on vouloit 
tromper le premier » afin qu'il aidât k 
tromper les autres. 
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Elbœuf^ flatté de la confiaDce des Es- 
pagnols^ ses anciens amis, chez lesquels 
il a voit demeuré douze ans, sous le der- 
nier règne, reçoit l'envoyé avec effusion 
de joie. Il questionne don Joseph , prend 
communication de ses ordres, y joint ses 
avis, et après avoir long -temps rêvé et 
raisonné sur la manière d'entamer la né^ 
gociation proposée , il invite à dîner lé 
prince de Conti, les généraux et les fron- 
deurs du parlement les plus zélés, sans 
oublier le duc de Boliillon et le coad- 
juleur. Pendant le repas , la conversation 
roula naturel lehient sur Tétat des affaires.' 
Quelques-uns firent observer le danger de 
la position critique où on altoit se trouver 
sans d'éitense contre là çotir; et cette re- 
marque fournit au duc d'Elbœuf l'occa- 
sion d'insinuer qu'il avoit sous la main le 
moyen de les mettre tous en sûreté. Cette 
insinuation, Elbœuf la fit avec des cir- 
conlocutions, un âir de mystère, qui ré- 
jouirent fort Gondi et Bouillon, et qui 
înspiroient beaucou|p de curiosité aux 
autres : à la fin, il nomma l'archiduc, et 
présenta la lettre de créance do son 
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feBToyé, Celle vue effaroucha la plupart 
des parlemenl^ires^ suf-lout le président 
deNemond^ quoique dëlerminé frondeur ; 
le président le Coigneux n'en fut pas 
si effrayé; les autres, à la fin, s'apprivoi- 
serevi^ty el, le premier moment de surprise ^ 
passé, on se mil à ei^aminer lesavanlages 
C|ue le parli pouvoit tirer de Tinlervention 
des Espagnols. On fit paroîlre le député» 
On convint des faits ; et le prince de Conti 
fut chargé de le présenter le lendemain 
aux <;hamhres assemblées. 

. Céloit le 19 février, jopr auquel les 
gens du roi dévoient rendrç compte de 
jeur voyage à la cour, entrepris pour faire 
goûter les raisons sur lesquelles le par- 
jement s'étoit dçlermînéà ne pas recevoir 
le bérapf.vLa régente,. les princes, les 
ministre^, ;lef|r a voient fait TaccUeil le 
.plus favorable.. A peine en finissoient-ils 
le récit, qu'afiri de croiser les idées paci^ 
fiq^ea qu'il po^voit produire. Je prince 
de,ÇQK)û Éii^ppnçe <j;^'il y ayoït a la porte 
un envoyé de Tarcbiduc, 4t demande 

q!a'jlsoit.enl^eiï4"v.'|j'!ÇP?rpSjiden|t.a 
.jSe.lev^tçut'^mu, et dii ^upnu<;e:,J$sC''il 



possible j monsieur, qiHun prince du 
sang de France propose de donner 
séance, surîes fleurs-de-lis^ aupluscruei 
ennemi des fleurs --de-^lis! L'apostrophe 
ctoh ^riolente^ et eHe auroît peut-être 
réussi^ si le président, emporté par soii 
zèle, n*eàt ajouté: quoi! monsieur, vous 
refusez F entrée au héraut de n)oire roi j^ 
sous le prétexte le plus frivole, et. ► . 
C'étoit-Ià où le coad juteur Tattendoit ; il 
lui coupe la parole, et lui dît gravement r 
Vous me permettrez , monsieur, de ne 
pas traiter defrivolesjies motifs qui ont 
été consacrés par un arrêt. A ces mots^ 
la cohue du parlement, ainsi Gondi ap*- 
pelle*- 1- il les chambres des requêtes, la 
cohue jette un cri d'approbation. Le pre- 
mier président et les aûciens voulurent sou- 
tenir le président de Mèsme. La querelle 
s'anime, et on vient attx reprocheft 
personn/els : Tùn affirme; l'autre nie; le 
temps s'écoule : il faut conclure ; et la 
crainte de pire, forcé etifih le^ plus sages 
de céder. Jamais sûcçéi ne vérifia inieux 
, cette rbaxime du coiadjiilteur : que le moyen 
le plus sûr et le plus propre pour faire 
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passer une affaire eodràordifiaire dans 
les compagnies^ c' est d'échauffer la jeur 
nesse contre les vieux.' ï^e faux doii 
Joseph entr^ dope » prit place au bout 
du bureau^ et prononça un discours dont 
la subtance se réduisoit à ceci: (< Que 
H Ma^ariQ a^oit offert à l'Espagne wn^ 
» paix très^avantag&use; niai3 que le 
» roi S09 maître, sa.cb^gil cç qui se 
>» passoit en France » n^Toit pas touIu 
M tr^ter avec um homme déteste de la 
» patien^; qu'il crojoit pl^s coQyenable 
>i$t àsadignUc» des^adresser au parlement, 
» le regardant comm^ le copseil et le 
»> tuteur de ses rois^ et qu*il aToit si 
>f grande confiance dans la sagesse de 
yy cette iUustre conapagpie ^ qu'il la laissoit 
» maîtresse des condihQP9 »« l^ci (av^x de 
cet exposé çaul,pit aux yeux; .^ar, çom- 
no^int se persuader qqf 1^ roi ^'Espagne ^ 
dans la dctresf e cm U se trouypit, auront 
rejeté des of&es ^vant^etlses faites par 
\\n v^\n}^lT^ qui pauyoit Içs ir4ali&?r &ur- 
lerchamp, poqr recourir à un c^i-ps hor^ 
^'état die riçnfjÇ^.^r ni garAcitir ? ^i^isWj 
a des moqptsp^ /Q^ tç^nf j^s^Çv^euTi^é fi^t 
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remercié, et on décida qu'il seroît feit 
registre de son discours, pour en être ré- 
féré à ]a régente. C'est tout ce que gagna 
le coadjuteur. ()n croiroit qu'il dût être 
honteux et f&cbé d*avqir pris tant de peine 
pour obtenir $1 peuV mais c*est tout ce 
quMI demaiidoît, et plus même qu'il 
n'avoit osé espérer. L'espèce d'enga- 
gement que venoit de preioidre le par- 
lement, en écoutant les Espagnols actuel* 
lement en guerre ouverte aTcc la France, 
étoit comme une autorisation 'et une 
sauve-garde pour Gondî/ et tous ceux 
qui voudrôient désormais prendre dès 
liaisons avec Fennemi. Le prélat sentit si 
bien l'importance de cette démarche, el 
les avantages que son parti pou voit eà 
tirer, qii'il fut étoiiné de son propre 
sucées. Mais il' n*étoit pas seul à en con- 
noîtrèleciahgler; MôIé, deMesmë, Tavà'- 
cat-génértil Talon /et les plus éclairés du 
parlement, Veffrayerèht de' rascéodant 
que les brouillons prènoient dans leur 
comfia^tiie. Ils en çràignôiènt I8s suites , 
fcî résolurent de tout sà'ctifi'er pbûr finir 
cés'iïilHjgûés et rdmënér la ^iï. '^ ' " •- 
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Malgré les efforts des frondeurs^ ilb 
soutinrent la négociation qu^ils ayoient 
entamée à la cour (i). Les dégoûts qu'on 
leurdonnoitqùelquefois^nelesrebutoîênt 
pas. Lorsqu^il arrivoit aux princes et aux 
ministres de hasarder des propositions'^ 
des expressions, des maniei*es capables de 
choquer 9 ces prudens magistrats les pas- 
soient sous silence^ ou les adoudissoient 
dans leur rapport. Enfin, ils dévoroient 
les désagrémens et ne s*atttachoient 'qtt'li 
ressentiel. Par ces ménàgemens ^ ^drgne^ 
des éloges de toààlés bons François, ife 
amenèrent lés âffairës'àula point de cdn*- 
ciliation qui effraya les frondeurs. Ceux-ci 
leur suscitèrent toutes sorteis d'obstacles» 
Ils tirent arriver un nouvel èriVoyë de 
Tarcliiduc, et sigheretit avec lui' tm traitfé 
qui devoit introduii*e les 'Espagnols en 
France,/ et ihettre la Crapitale et le fat^ 
lemènt dans la dépendance des ennemis. 
Us ameutèrent la populace, et les députés 

' (t ) ' Ref^v *• Ij i> . ^j ï •** 2^9^ ; ^^ ï V, pi 0i -fr Ea- ïlo*- 
ebcf ôn«. , p* ' 79 . «^^ M««6^ill^v t; ïl\i. p« i ; ••^, JcHy^ 
t'I».p* 5i. .•^fJoi^rnaly.d^ .]^aj:lçxaen;,9 p; ^o3^. 338^ 
38o. i-JEiProcèi-vcrlal iç8 cômixenc^s, p, 3 él 9a! 
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AToiènt déclaré qu'ils seroient Gokilen^ 
cl poseroient les armes quaiid le par- 
kment seroit satisfait/ les déptités ne 
parloient pas'd'eux dans les conférences ; 
et ce silence malin, de la part de Mole 
et de ses* collègues/ commença à in- 
quiéter les généraiuic, qui n'étoient pas 
si dësihiéressés qulls Yôuloîent lé pa- 
roitre« Ils résolurent de.se faire consi- 
dérer par eux-mêmes, si le parlement 
les abatidônnoît^ Â. 'force d'augmenter 
]a solder et en recevant tous les gens 
de service qui se présentoient , ils étôient 
vénnsT' %^ibQut 'de fdvmer ohe éanéo 
d'à -peu* près dix mille hommes^ com- 
posée d'assez Bons soldats. Us la tirèrent 
de Parîs;.i'et 'la placerefit 'S«ir là) pointé 
que for me • le ■ confinent desrrri^r^s i de 
Seine et de Matnë ^ d}ans> livn camp que 
€k>ndé Ini-m^magi jugéoit inexpugnable 
iS'étant bien retranchés ^ ils firent entendre 
Qu'ils nl4^iït y àitendre les secours de 
t'arebidtftifi W r^ifjit^è de^ Tureaùe; €eUe 
<fônfenâftiè(f èitl'lkirt%»s5a 'MazaTrsif il/ap- 
pt^ît tn iwêtïté-tèttips ^' v^ue V pendant qu'il 
rj^éteb^â; ^ïe^idéputél^ jpôuf conférer^ les 
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frondeurs, profilant de Tabscnce de ces 
magistrats , prenoienrle dessus dans Pas-, 
semblée des chambres^ et qu'ils étoient 
même à la veille de faire rétoquer la 
députalion. Le ministre appréhenda, à 
son tour 9 que les généraux ne le for- 
çassent de leur accorder des conditions 
préjudiciables à Tautorité royale, et il 
s'ouvrit de ses craintes au président 
deMesme. 

De Mesme lui fit alors cette réponse, 
digne d'être consignée' toute entière dans 
l'histoire : Puisque les choses sont dans 
ceù étatj il faut que nous payions dé 
nos personnes pour sauver V étal y il 
faut que nous signions la paix. Car , 
après la restriction que le parlement 
a mise aujourd'hui à nos pouvoirs, il 
n^y u plus de mesures , et peut-être il 
nous révoquera dernain : nous hasar" 
dons tout; si nous sommes désavoués , 
on nous fermera les portes de Paris , 
on nous fera notre procès , ori nous 
traitera de prévaricateurs et de traîtres. 
Cest à "VOUS de nous donner des condi^ 
lions qui nous donnent lieu de justifier 
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notre procédé. Il y va de votre intérêt: 
•puisque , si elles sont raisonnables , 
nous les saurons bienfair^valoir contre 
les factieux : mais faites-les telles, quil 
vous plaira; je les signerai toutes , et, 
je vais y de ce pas ^ dire au premier 
président que c'est mon sentiment-, et 
Vunique expédient pour sauver le 
royaume. Sil nous réussit^ nous avor^, 
la paix; si noiis sommes désavoué^ , 
nous, affaiblissons toujours la faction , 
et le mal rien tombera que sur nous^ 
Ces généreux sentimeus trouYerent ua 
accès facile diios Taipe courageuse d^ 
ll<»lé. Qn $e remit àcoufwer avec plua 
d^ardeur^et un désir égal de réussir. 

Ënfiii raccommodement fut conclu j| 
Rueil> le ii mars, et signé par lef 
princes» les mînjsti*e$ et tou^ les dépu- 
tés^ (i). Le cardinal Maz^^rin Iqirn»êm.e J 
souscKi^Uf qi^oique les dépuiés sy oppo-r 
^assept » sur cette raison «qu^il^ n^oseroictnt 
présenter au parlement un acjfee ta^bé 4q 
Bom d'un Is^mme flé^i par arréb Cet 

(i) Piocès-Tcxbalyp. !• 
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accommodement contient vingt -un ar- 
ticles, dont les principaux sont; un enga-» 
gemcnt du parlement^ d'aller à Saint-* 
Germain^ où le roi tiendra $on lit de 
justice» et de ne point faire d'assemblée 
de chambres. pendant toute Tannée. 1649; 
une amnistie pour tdus ceux qui ont 
pris les armes ^ tant, dans la capitale que 
dans les provinces, et une espérance q|ie 
donna la régente^ de ramener incessam- 
ment le roi à Farb* Cest à ces con-f 
dîtions^ il quelt^uesré^mensde finance,^ 
et une promesse assez i»gue de, diminuée 
les tailles et de travailler à la.paix gêné» 
rale^ que se réduisit un traité^ qjcii/ vu 
la chaleur des* ^prits et les matierea 
agitées en public et en particulier;» sem^s 
bloit devoir embrasser toute Tadminis- 
tration» et doniver une nouvelle forma 
k la monarchie. 

hfiB frondeors ea furent putrés. Ceux 
d'entre- eux qui étoieiu de bonne fôi^ 
furent fâchés, parce qu'ils croy oient qu'oa 
avoit abandonné les intérêts du peuple ; 
les autres^ et sur-tout les cbefs^ parce 
qu'ils se voyoient déchus des espérance^ 
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qui leur 9Toieni mis les armes à la tnaiti/ 
Quand le premier président et ses col- 
lègues vinrent, le i3, rendre compte de 
leur opération^ il s'éleva un grand mur- 
mure dans rassemblée des chanibres* La 
séance fut très-tumultueuse; die se passa 
en plaintes et en îustifications. Celles qui 
suivirent celle première , ne furent pas 
-plus tranquilles. Aux reproches piquans 
des conseillers -frondeurs, se joignirent 
les fureurs du peuple* Répandu en foule 
dans les salles, il demandoit à grandsr 
cris qu^on leur abandonnât la signature 
de Mazarîn poûr^ la brûler,* et qu'on leur 
livrât les traifres qui avoient fait cet in-^ 
fâme traité. Mole soutyit cet assaut avec 
«on intrépidllé ordinaire^ il brava éga- 
lement et te ressentiment de ses confrères ^ 
et remporlement brutal de la populace. 
Les chefs des factieux eiix-mêmes^ qui, 
Je haïssant , rié pouvotént ^'empêcher de 
l'estimer, craignirent pour sa vie, lors- 
qu'il sortiroit de l'assemblée » et voulurent 
le faire sauver par des détours. Il ré- 
pondit gravement : La cour ne se 
cache famais. Si f étais assuté dépérir^ 



(i64g.LAFR05DE.) toTJis xïv. Sog 
fe ne commettrois pas cette lâcheté ^ 
qui de plus ne serviroil qiûà donner 
de la hardiesse aux séditieux ; ils me 
trouveroient bien dans ma maison ^ s'ils ' 
croyaient que je les eusse appréhendés 
ici. Au milieu des factieux déchaînés^ 
sous le poignard 9 pour ainsi dire, des 
mutins, il railloit le coadjuteur^ qull 
croyoit auteur de la reToltë^ et qui pa-* 
roissoit se donner beaucoup de mour 
Tement pour le metf;^e en sûreté. Eh I 
mon bon seigneur , \\xi disoit-il ironi- 
quement, dites le bon mot. Un forcené 
lui appuya lé pistolet sur Iç visage. Sans 
pcâicher la tét^, Mole se contenta de lui 
dire : Quand vous ni aurez Lué^ il ne m^ 
faudra que six pieds de terre, el il n'eu 
alla pas un pas plus i^ite. E^nfin^ dans 
le plus fort même du.péril^ il n'oublia 
pas ce qu'il dcTOirà son roi; jamais il 
ne manqua d*en faire souvenir les autres. 
Pendant la plus grandp puissance que 
les frondeurs ayent eue dans le par^ 
lement, un des cbefs ayant dit qu'il seroit 
bien fâcheux d'être abandonnéau moment 
que plusieurs d'çntre eux yenoient de 
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faire un traité «Tec les Espagnols^ soc 
la savrve-gardedelft compagnie: Nommez 
ieSy dit impëtneasemenl Mole, eu nou 
leur ferons leur procès ^ comme à de 
criminels de lese^fnajaé^é. Âitei se vé 
rifioit l'observa tion qu^avoit faite le coad 
)utear dans une aUtpe occasion : QuU 
ne faut pas badiner a^^ecces eompa^ 
gnies y qtd n>ouS'approuperonâ aujour* 
éthui, ei gui vous feront demain votn 
procès. 

C'étmt cette difficulté de pouvoi) 
compter sur Tappui constant du par 
lement^ qui embarrassoit te plus les fronj 
deurs (i). Entre eux^ ils n*faésitoient paj 
à se permettre des maximes dUndépeo- 
dance: mais 'dans les assemblées, il 
fàlloit bien peser toutes ses expressions] 
il falloit que les protestations de fidélité 
«lu roi, et de soumission à ses ordres 
Recédassent toujours les propositions Ai 
^sistance ; et encore nV>btenoient-il| 
tien» qu^ils n^eussent persuadé qu'Ai 

(i) Procès-Terbal, p. çS et 170; et Journal du parleo^ 
p. 420«— Retz,t.I,p.367«-«Taloii, t. VI, p. 107.- 
Ifôntgtot , t. IIX,> 38. 
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n^avoient en vue ^ue le bi^n public. Cette 
espçee d'imposture devint ^ après la signa* 
tare de raccommodemetit de Rueil^ plus 
nécessaire que jamais^ et cependant pluH 
difficile: nécessaire^ parce qti'il ne leut 
resloit que ce moyen d*empêcber l'enre- 
gistrement de raccommodement; et diffi- 
cile, parce qu'on Commençoit à n*étre 
plus dupe de leur'fauic désintéressement* 
T^éanmôins ils réussirent à soutenir en- 
core quelques jours l*iHusion, en pa- 
roîssant s'oublier , et n'attaquaCnt rac- 
commodement que par les articles qui» 
pouToient toucber le,parlement : comme 
étoît lahonted^Ur atmler à un lit ée 
justice' àiSaîîrt^Geltnâin ;1*àfti^oïll de réce»* 
voir un .pardon^ qui, n'étant pas àccom- ' 
pagoé de ^ee$9 cde^enoît^bttiââiaiit^ ^ 
poutoit, par la ^tiîte, 'tte pia» ^ttiett^c à 
Tabri de la punition j le déstontiéur de 
traiter d'égal à égal avec Mazarin.^ >qu*il« 
avoient Ôétri p» wfét. Lcls £randeurs 
Surent éi bien faire vâloit leurs ôbBervaf 
tions sur ces artieles et d'autres moins 
imporUns^ qu'ils firent résoudre que k» 
députés seroient renvoyés à la cour> 
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pour reformer les uns et ëclaircir ks 
autres. Cet arrêté occasionna de nouvelles 
conférences, qui commencèrent à Saint- 
Germain*-en^Laje, le i6 mars^ et dans les- 
quelles les généraux , levant enfin le 
masque^ firent connditre toutes leurs pré- 
tentions. Elles étoient exorbitantes (i), et 
ils les signifièrent avec hauteur^ quoi- 
qu'ils vinssent d'éprouver un cruel revers, 
par la défection de l'armée de Turenne. 
Elle étoit composée de bandes veima- 
rienneSy troupes vaillantes ^ mais merce- 

(x) Voici celles du cluc delà Trîmoailley par les- 
^elles on pourra juger des autres : Que, conformé-' 
ment au contrat de mariage de sa trisaïeule, passé en 
jlfii , le roi lui rendit la jouissance du comté de 
Bouillon, ou du moins vingt-cinq tant villes , places , 
que châteaux \ châtelleries , bailliages, terres et sei- 
£neuries comprises dans ce comté-, plus, les seigneuries 
d*u£mèoise, Montrichard, Bleri, le comté de Gtdnes^ 
et la baronnie de l'Isle-Bouchard. Voyez Procès- 
Terbal delà conférence tenue à Saint-Germain-en-Laje^ 
vn 1649^ p. 112. 

;- GeMX qui yeulent eoimoitre les rusés qid s'emploient 
dans les négociations^ et apprendre comment on meno 
les compagnies et les particuliers, doirent lire attentif 
rement ees Procës-yerbauz des conférences , le Journal 
un parlement, et les Mémoires du cardinal de Aeti, 
aui en sontlà clef. 
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Daîres. Turenne^ qui Içs commandoit 
pour la France contre TEspagne , promit 
une forte récompense aux colonels, s'ils 
voi^loient se laisser mener au secours 
de Paris. Ils se mirent en chemin; maid 
Bouillon ne put obtenir d'argent du par- 
lement, ni par conséquent en envoyer 
à son frère ; et faute d'une somme assez 
modique , cette armée , la plus claire espé* 
rance de la fronde, lui échappa. Elle fut 
regagnée au service du roi , par les insinua- 
tions pécuniaires des négociateurs que Ma* 
tSLvin. y dépêcha, et le général, délaissé f 
s'estima heureux de pouvoir se sauver en 
Allemagne. Un autre malheur qu'essuya 
encore le parti ^ fut la retraite de l'archi- 
duc, C[ui9 sur l'invitation des frondeurs, 
s'étoit avancé jusqu'au-delà de Rheims, 
avec une forte armée. Averti que le par-i 
lement avoit fait sa paix , et que les gêné-» 
raux traitoient aussi , il les abandonna à 
eux-mêmes, et retira ses troupes. 

Mais ils payèrent de hardiesse vis-à-vif' 
du ministre, qu'ils connoissoient timide. 
D'ailleurs , comme il arrive toujours dam 

Tome JII. 14 
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ks guerres ci^Ues ^ ils avoieut à la couc- 
l^aucoup d'amis el de parens,, q^iii , les 
voyant abattus ^ n'aiiroient pas "voulu 
souffrir qu'on le^s écrasât; et il auroij: peul^ 
être, en effet, été dan^reux de les ré^ 
duire au désespoir, he duc. de Bouillon 
Si voit dit qjui'il falloit purger le parlement : 
dans, sojd style , c'étoit dice qu'il- falioit au 
moios le décimei?. Le coadjoteur s'étoit 
laissé, emporter par sa pasatoui, jusqu'à: 
délibérer eu lui-même, s'il se serviroit: 
de la fureur du peuple contre lesauteursi 
de. U paix. Le duc de> Beaufort^ idole: do: 
Ia populace „ dont il avoitlc \w§/iQé etJes 
maniezres (i)^. DbQ parloit qme de h sour 



(i) lia. mase bi^torî^entJUS'acDnierTéf cebéoban- 
tUJçiA.âo ton atjle : 

Qertainft cIqics, au BomBra de tft>i« , 
M'ont coBi^ qu'uQ maître bourg^it/ 
De tout sou cœur flatte et pratique 
Les gens de IlaHe et de boutique. 
Ib 01^ de lui maint dbux' regard ; 
Maint aalut et' qi^aini; Pijpa ^oua^gvrd } . 
Fuis se mettant sur la baiiaiig^ey. 
Il leur tient , en sa prppre langue , 
Dont la françois- n'est pas -trop bon*^ 
A-peu-près un pareil jargon : 
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lever (i); et il y auroit réussi, si Gondi, 
poasséà bout, eût voulu le laisser agir (2), 

Messieurs y mes amis\ je vous aime ; 
Mais Mazarin n'est pas de même : 
Car il a grande avetsité 
Pour vous et pour voire cité! 
D*aiiieuts , il est tout manifeste 
Que lui qui me hait etir^àteste , 
Proclame toujours contre moi 
auprès de la reine et du roi. 
iS s^oit donc b^n , ce me semble , 
IDe nous associer ensemble, 
Pour tâcher de le ruiner, 
Puisq u'il nous veut détermine^. 
Voilà la belle' rHétGTÎqud 
Don se sert ce beau politique , 
Four ranger les cœurs sous &es loiz 9 
BanÂ le pajs du Badandois. 

Vojez Lauret , p. 247* et 24^. Le duc de Beaufort'stf 
logea 'dâas la ru# QttîoqtteiDpoix) ef M fit ntàrgnîUierde 
Saint-Nicolas-des-ChampS) ppur être à proximité dei 
halles ) le centre de son royaume. Voyez Montglat, 
tIII,p. 69. 

(i) Beaufort, Tojant que tout tournoit à la paiJCj 
dèixxanda unjour au président Belliefre, si en donnant 
un soufflet au duc d*£lbœuf , il ne ehangeroit pas la 
face des affaires. Je ne crois pas, répondit grayement le 
président, que cela puisse changer autre chose que la 
face de M. d^Elèœuf. Voyez Mém. de Nemours , p. 89. 

(2) Le duc de Beaufort ne se fit pas tant prier pour la 
paix y que le cardinal Faroit craiot. 11 ue fit qu'une 

14. 
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Des gens capables de ces extrémités, 
étoient à ménager : aussi ne rejeta-t-on 
pas durement leurs prétentions^ quelques 
outrées qu'elles fussent. Mazarin même 
ne leur montra point d'aigreur^ de ce 
qu'ils offrirent de se désister de toutes 
leurs demandes, si on vouloit l'expulser 
de France^- offre qui n'étoit faite que pour 
retarder la conclusion, ou pour obtenir 
des dédommagemens considérables du 
refus. Le ministère négocia ^ promit , pria ; 
et cet homme ^ dont ils méprisoient bau« 
tement la capacité, fit si bien qu^il garda 
sa place, et qu'il amena ses ennemis à se 
contenter d'une simple lettre de cachet^ 
a.dressée au parlement j lettre qui pouvoit 
passer plutôt pour une ironie perpétuelle, 
que pour un acte sérieux. 

A la vérité, elle commençoit par une 
amnistie très-ample, et c^est tout ce qu'il 
y aToit d'important (i). Le roi reprenoit 

fplbje résistance aur propositions de la cour. On dit 
alors, que le coadjuiour, qui le goupernoit comme on 
gouverne une pendule, ne Vavoit monté que pour deux: 
fleures* Voyez Mém. de Nemours, p, 44* 

(i) Procès-verbal de la conférence ^ p. 174. — MoU 
^TiUe, t.III,p. 73. 
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ensuite les demandes de chacun des pré-' 
lendans^ et y répondoit en termes très- 
obligéansi Pour le duc de Beaufort : « iSa 
^ majesté ayant toujours affectionné la 
>> maison de Vendôme^ désire la favoriser 
» en toutes les occlasions qui se présent 
>i teront , ec employera son autorité , 
» pour faire que les états de Bretagne 
» exécutent ce quia été promis pour le 
» dédommagement de la démolition de 
M ses <îhâteaux: . . . . Sa majesté trouve 
» très -juste la prière que fait le duc 
» d'Elbœuf , qu'on lui paye la somme diie 
M à sa femme ^ et elle y fera poun^oir ù 
» son contentement • • • . Sa majesté fera ^ 
5> en faveur des comtes d'Harcourt, d^ 
» Rieux et de Lislebonne, tout ce qui 
» sera possible ^ et leur donnera les 
» emplois que méritent leurs sen^ices. Le 
j> comte de Rieux sur -tout, sera payé 
>> aussi-tôt que les affaires de sa majesté 
» le pourront permettre . . • . On fera au 
yy duc de Bouillon un contrat de la valeur 
» de la principauté de Sedan , qu'il cède 
yy au roi. Quand s^ majesté mettra quel- 
>> que armée en campagne ^ elle consi^ 
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» dérera le sieur marécluilde Turenne^ 
>5 etle gratifiera dans les occasions qui 
» se trouveront, de ce quiluiconviendraj 
>5 selon sa qualité. • . » Le maréchal de 
» ]a Motbe Houdancourt coniÎQiiaQt à 
» rendre ses services à sa majesté^ elle y 
>> fera toute la considéréUion qui se doit, 
M tant pour le passé que pour C avenir, 
y^ et lui répartira toutes les grâces qiCil 
» pourra mériter . ... M. 

Ainsi est conçue cette lettre pleine 
d*équi?oqiies ^ dans laquelle tout est 
obscur^ sujet à interprétations et à res^ 
triclions. Elle fut apportée le premier 
ayril aux chambres assemblées; on en fit 
lecture devant elles, et voilà tonte Tau-- 
thenticité. qu'on donna à ceWe pièce sin- 
gulière. La régente y joignit une déeWa- 
tion, contenant les mêmes clauses et 
conditions que celle du 1 1 mars, excepté 
qu^on n^y parloit plus de tenir un lit de 
justice à Saint-fiermain, ni d*empécher 
les cbamhres de s^assembler pendant 
Tannée 1649: mais le pi^mier président 
et les autres députés s'éloient engagés 
verbalement à ne le pas SQutfrir. Le par- 
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lemenC a|Dula à son enregisti-ement.^ que 
lé roi et la reine régenùeserôient^uppliés 
d*Aorvoret P^rit de lei4r ptësenoe. Et 
oomme i^ frondeurs marquèrent leur 
mécoMoatemenl^ de ce que ks députée 
du parlement aToîenl obtenu po^ur eux si 
pM de chose, la eompaj^^nie^ afin de leur 
donner quek|4fte ccmsolaiUmvarréta^i^V/ 
seroitftdù inslancè pour les inùérétf par* 
tifculiets de êaus les gé/téraux^ et qiCmX 
surplus U serait donné ordre au licen^ 
viement des troupes. Le ministre adieta 
atec lainêmenKAinoie^ <^*est-à«-dire^ par 
des prfotnesses^ la soumission 'de t^eux qui 
aToient pris les armtô dans les provinces. 
Enfin , on donna des déclaratimts satis- 
faisantes attx parlemens die J^formandie 
et de Provence^ qui a voient porté leurs 
prétentions à là confénence dé Saint-»* 
Germain; et ainsi finit la gU£it*e. 

Le cai^âctere commiinicatif des François 
tie permit pas qu\>n <j^rdât une longue 
rancune* Le duc d'Orléans et le prince de 
Condé vinrent à Paris avec tous ceUx qui 
leur étoient attachés^ et y furent très- 
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bien reças (i). Les ducs de Bouillon, 
d'Ëlbœuf et leurs adhérens, allèrent à la 
cour; et si la majesté du trône les décon- 
certa à la première vue, ils reprirent 
bientôt Tair d'aisance naturel à la nation. 
Enfin, les gens de difïerens partis se 
virent , s*embrasserent , parlèrent du 
passé, en raillèrent ensemble^ se pico- 
tèrent^ se raccommodèrent, et se brouil- 
lèrent de nouveau. Ces alternatives se 
remarquèrent^ sur* tout, dans les parties 
de plaisir des jeunes gens de qualité. 11 y 
.eut des querelles qui ne se terminèrent 
pas sans combats. Malgré la paix,' on con- 
tinua de répandre des pasqùinades , des 
satires grossières , des chansons sur ratta- 
chement de la reine pour son ministre. 
Ces libelles entretenoient la prévention 
du public contre Mazarin , et leur effet 
réjouissoit forllecoadjuteur. Nous avons 
encore pour long-temps y disoit*iI, de 
la provision dans l'imagination des 
peuples. 

Entre les personnes qui portèrent à la 

10 Bctz^ t. II> p. 12» 
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Coar , sinon la réalité ^ du moins les appa- 
rences du repentir, on ne vit paroîlre ni 
le duc de Beaufort^ ni le coadjuteur (i). 
Le premier refusa d'acheter la permis- 
siou de saluer la régente par une visite à 
son ministre; le second prit un miliea 
dont il ne convient pas , mais que Joly 
avoue : il fit sa harangue à la reîne^ sans 
daigner jeter un coup-d'œil sur |e car- 
dinal, qui étoit à côté d'elle; et en- 
suite il eut avec le ministre une entrevue 
jsecrete, dans laquelle il fut question du 
retour du roi à Paris, dont Gondi vouloit 
se donner Thonneur dans le public. Le 
xninistre croyoit, en effet, ne pouvoir se 
montrer en sûreté dans la capitale , si le 
coadjuteur ne lui en ouvroit le chemin. 
La reine lui^t sentir qu'dle lui en auroit 
obligation; et Gondi, qui ne vouloit pas 
se fermer sans retour la porte de la faveur, 
adoucit les esprits pour ce retour, ou 
plutôt ne les aigrit pas; de sorte que, 
quand le roi fit son entrée le i8 août, les 

(i) Joly, t. I, p. 59.— <. MotteTille, t. II, p. io2» 
<— HeU > t * n I p. ^ 

14.. 
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Parisiens Tirent sans émotion le cardinal 
à ia portière du carrosse^ auprès de Coadé j 
qui lui serToit de sauTe -garde. Ce fut le 
dernier service que ce prince rendit au 
ministre \ ce fut aussi le terme de la re* 
^onnoissance de Mazarin. On dit marne 
qu'il y a voit déjà quelque temps que le 
cardinal portoit avec peine le fardeau 
du bieniait, et que le prince s'en étoit 
apperçu. 

11 devoit ces lumières à la princesse de 
Longueville^ sa sœur, et à sa roere (i). 
Dans les monarchies j dit Montesquieu, 
les brouilleries des femmes^ leurs iridis^ 
crétions y leurs répugnances, leurs ja^ 
lousies y leurs piques , cet art quont les 
petites âmes d intéresser les grandes y 
ne sauraient être sans grande consé^ 
quence (2). Cet art , habilement employé 

(i) Retz, 1. 11^ p. 12. — Motteville>t. III,p. t22.-^ 
Esprit des lois, in-12, t. I, p. a8x. ••— Lenet, t. I, 
p. 24. •— La RocbefouG. , p. Ô7 et 1 18. — ^ l^emours 9 
p. 6o« 

(2) Nous citerons, à l'appui de cette rëflexion, un© 
«onyersation de Mazcirin arec don Louis de Haro , 
premier ministre d'Espagne : Vous- êtes heureux 
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par la mère et lu soeiur de Coudé ^ triompha 
da prince ^ et fat la cause de ses disgrâces^ 
La pi*emiere, fiere d'an tel fils^ qui^ 
joignant la bravourô à^s Bourbons à la 
capacité militaire de Montmorencî, la 
rendoit la ïMte la pins ilhistre de r£tt«* 



disoit Pitalîen àTespagnol; vous ^èz, coltittit par-touî 
ailleurs, deux sortes de fertiAies^ dès coquettes M 
abondance, et fort peu def&nmes de bien» Celles-là 
ne songent gu*à plaire à leurs galons , celles-ci à leurs 
maris : les unes et les autres n'ont d'ambition que pour 
le lujce et la vanité. SUés ne savent écrire , les unes çtta 
par dés poulets, les autres que pour leurs confesseurs* 
Xfes. unes ni les autres ne savent comme vient le bled, 
et la tête leur tourne quand elles entendent parler des 
affaires. Les nôtres, au contraire, soit prudes 6U ga^ 
tantes, vieilles , jeunes ^ scfttes et habiles , vendent se 
mêler de toutes choses : elles Peulént tout voir, tout 
connoître, tout savoir, et, qui pis est, tout faire et 
tout conseiller. Nous en avons trois entre autres , les 
duchesses de Chévreuse , de Longuéville et la princesse 
Palatine/ qui nous mettent tous les jours en plus de 
confusion, qu'il ny en eut jamais à Babjrlone. Diea 
grâce ^ répondit l' espagnol, les nôtres sont de l'hu" 
meur dont vous les connaissez; pourvu qu'elles reçoivent 
de t argent, soit de lewrs metris , soit de leurs galans , 
elles sont sati^aitês) et je suis bien heureux de ce 
qu* elles ne se mêlent pas d'affaires d'écat : car elles 
gâteroîent tout assurément en Espagne , comme elles 
font en l^rance. Voyez Mtfm» àei Lenet > (• 1 7^ p. 390* 
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rope y crojoil: que toutes les prétention» 
«loîent âunlessous des services de son 
héros. La sœur ^ nouvellement réconciliée 
avec un frère dont le dépit ^ pendant 
leur brouillerie^ marquoit encore l'excès 
de sa tendresse^ voùloit trouver, dans ce 
retour d'amitié^ le crédit qu'elle n^avoit 
Jpu se procurer par la révolte. Toutes deux 
rengagèrent à demander au ministre , 
tantôt des distinctions pour lui, tantôt 
des charges lucratives pour ses créatures, 
Le cardinal accordoit quelque chose, et 
fe'excusoit d*en faire davantage, par des 
raisons qui auroient pu contenter le 
prince, s'il n'avoit pas été entouré de 
personnes qui crioient sans cesse à Yin^ 
gratitude. Elles lui suggérèrent d'exiger, 
pour le duc de Longueville, le gouver* 
nement du Pont^de-l' Arche, et d'autre^ 
places , qui l'auroient rendu tout-puissanfe 
en Normandie, Condé, entraîné par le» 
sollicitations de sa famille, signiCa à Ma* 
zarin , avec hauteur, qu'il vouloit qu'on 
soutint le comte d*Alais son parent^ 
gouverneur de Provence , contre le par- 
lement d'Aix, qui s'opposoit^ les aripes 
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à la main, à $a tyrannie ; et, au contraire > 
qu'on abandonnât le duc d'Epernon, 
gouverneur de Guienne^ qu'il haïssoit, 
à la discrétion du parlement de Bordeaux^ 
aussi mécontent du ton altier du fils^ 
qu'il TaToit été de la fierté du père. A ces 
demandes impérieuses^ le ministre opposa 
les délais et les promesses. Il se 'servit 
aussi du bénéfice du temps ^ pour aniortir 
le dessein ambitieux qu'on inspira à 
Condé, de se former une ari^ée d'aven- 
turiers, €pLe sa réputation attireroît eu 
grand nombre sous ses étendards, et de 
conquérir, avec la protection de la 
France, là Franche -Comté,, dont il se 
feroit une souveraineté. Au défaut de 
cette entreprise gigantesque^ le prince 
conçiit le dessein d'acquérir la princi- 
pauté de Montbeliard » qui étoit à vendre* 
Mazarin parut entrer dans ses vues, et 
envoya des acheteurs^ mais ils avoi^nt 
ordre de ne pas réussir. Enfin , Condé se 
rabattit sur l'amirauté enlevée à la maison 
de Yendôme, pendant ses disgrâces. 

Las de soutenir, contre la puissance 
royale, des combats qui leur a voient 
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toujours été funestes, le duc et la du* 
çhesse de Vendôme tâchèrent alors de 
3*eQ faire un appui. lis recherchèrent 
Mazarin , et concertèrent le mariage du 
duc de Mercœur, leur fils aîné, avec 
une Manciisii, nieùe du cardinal» qui 
devoit af'porter en dot Tamirauté. Cette 
charge^ depuis la mort de Brezé^ beau* 
Irere de Condé , étoit toujours comme en 
dépôt entre les maîos de la régente , qui 
se rétoit appropriée sous le tiire de su**- 
rîntendante des mers* Elle avoîi pris cet 
expédient dans le temps^ pour ne pas 
rendre cette charge aux Vendôme, qui 
la redemandoient : mais quand elle vou** 
lut , dans cette circonstance ^ les en gra- 
tifier , le prince de Coodé s'y opposa; il 
fallut mém« ^ pour ne le pas choquer , 
dilférer le mariage projeté, qu'il regar- 
doit comme un remjxirt dont le ministre 
Touloit se fortifier contre lui. 

La hauteur de Condé^ ses railleries 
amères, ses manières dédaigneuses, des 
propos outrageans qui lui échappoient 
îournellcmeni , au ^li jet de Mazarin , 
chdquoienl à la cour hes personnes les 
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plus disposées à excuser les écarts des 
princes : le cardinal s*a baissa, s^humilia , 
et ne remporta d'autre récompense de 
ses empressemens, que des marques écla« 
tantes de mépris. La reine témoigna du 
chagrin des procédés du prince, et il fit 
semblant de ne pas s*ea appercevoir. Il 
paroissoit aussi indifférent sur Tamitié 
du peuple^ que les grands ne dédaignèrent 
pas toujours sans risque. Sa maison, son 
cortège étoient composés de jeunes gens 
badins, railleurs, suffisans, qui, fiers du 
crédit de leur maître, alTectoient des airs 
de stipériorité. On les appela petits^ 
maîtres y nom qui est resté à la langue t 
comme celui ^imporùans et de fron^ 
deurs. 

Après avoir refroidi la cour et la ville, 
Condé se mit à dos la noblesse. Il s'entêta 
du dessein de procurer les honneurs du 
Louvre à la princesse de Marsillac, dont 
le mari n^étoit pas encore duc de la Ro- 
chefoucault. Plusieursgentilshommes pré- 
tendirent avoir un- droit égal à cette dis- 
tinction, et demandèrent qu^on l'accordât 
^ leurs femmes ^ ou qu'on ne la donnât 
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pas à la princesse de Marsillac. Il fut 
fait à ce su jet des représentations au prince 
âe Côndë. Mais comme il n*en étoît pas 
ébranlé^ la noblesse tint d'abord des 
assemblées particulières, pom* discuter 
ses prii^iléges^ et en indiqua ensuite de 
générales , auxquelles elle appela le 
clergé^ et des députés des cours sou- 
veraines , qui se disposèrent a s*y rendre. 
Ainsi les états se seroient trouvés assem- 
blés, sans qu^on en eût eu le dessein. La 
reine avoit laissé volontiers commencer 
cette affaire^ qui commet toit Condé avec 
la noblesse ; mais quand elle vit les suites 
que ces assemblées pou voient avoir, elle 
défendit au clergé de s'y trouver, et il 
obéit. On promit à la noblesse de ne çien 
innover, et elle se sépara : mais il resta à 
beaucoup de seigneurs du ressentiment 
contre le prince, qu'ils accu3oient d'avoir 
isignifié ses prétentions avec trop de 
fierté. Cependant, malgré ses fautes, qui 
aliénèrent bien des esprits, si«-tôt qu'on 
fut assuré qu'il avoit rompu avec le 
cardinal, Testime qu'inspiroient ses belles 
qualités, fit qu'une foule de gens, distiu- 
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guës par leurs emplois ou leur naissance^ 
vinrent s'offrir à lui. 

Les frondeurs ne furent pas les der- 
niers. Depuis le retour du roi à Paris , ils 
vivoient dans un élat de perplexité fort 
alarmant^ haïs de la régente, qui leur 
attribuoit les préventions outragcuses du 
peuple contré elle et soniininistre (i). Si 
Anne d'Autriche avoit connu sa force, 
elle auroit pu se débarrasser d'eux par 
Texil ou la prison, pendant que la ma- 
jesté royale, reparoissant avec tout son 
éclat ^ en imposoit également aux corps 
et aux particuliers. Le coadjuteur et ses 
adhérens, convaincus de leur foiblesse, 
étoient dans des craintes perpétuelles, 
malgré la sécurité qu'ils afféctoient, et 
ôherchoient de tous côtés de la protec- 
tion contre la vengeance de la cour. 
Quand ils virent Condé en brouillcrie 
ouverte avec le ministre, ils crurent que 
jamais le ressentiment du prince ne fini- 
roit que par Téloignement du prélat, et, 
sans tergiverser^ Gondi alla lui proposer 

(0 Retz, t. ir, p. ï6. 
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d*uDir leurs forces pour expulser Mazarin. 
On dcToit^ après cela, composer le mî- 
DÎsiere au gré de la faclion; oler les 
sceaux à Seguîer^ pour les donner à 
Cbàteauneuf ; faire rentrer Chavigni dans^ 
le conseil; j appeler aussi Mole, nou 
pour le récompenser, maïs pour l'en- 
lever au parlement, et mettre à sa place 
Bellîevre, dont la fronde seroit plus 
sûre. Après avoir bien écouté le coadju- 
teur, Condé lui dit : La reine est si al^ 
tacJiée à son ministre^ que tout cela ne 
peut réussir sans une guerre civile. 
Gondis^alleudoit que le prince alloit s'y 
déterminer, lorsqu'il ajouta : Un est ni 
de ma conscience, ni de mon honneur^ 
de prendre ce parti. Je suis d'une nais- 
sance à laquelle la conduite du Bala- 
fré ne convient pas^ A pi es ce peu de 
mois 9 il renvoya le tentateur confus, et 
donna \e^ mains à un accommodement 
dont le duc d Orléans se rendit médiateur • 
Ce fut Tabbé de la Rivière qui engagea 
Gaston à se mêler de cette affaire , dans 
l'espérance que cette réconciliation, si 
elle "a voit lieu ^ lui rendroit le cbapeau de 
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cardinal. G)Ddé mit à haut prix la pro- 
I messe délaisser Malaria dans le minis- 
I tare. Il força la reiiKe de 9*engagetr, par 
un accord qui fut signé k i5 septembre, 
de ne disposer d'aucaite charge, d'aucun 
l)énéfice, de ne point lever d'armées, nî 
nommer de généraux sans son consens 
tement. Ce traité contenoitencorecl'autres 
clauses si impérteases, que^ pour ne pas 
rester dams ia dépendance d'un prince 
qui lui donnoit des entraves si étroites ^ 
Mazarin aima mieux se jeter entre hs 
bras des frondeurs, ses ennemis. 

Au chagrin de n'avoir pas été écoutés 
par le prince, se joignoit le dépit de s'être 
inutilement montrés capables d'un 
crime (i;. Ils craignirent que Condé, en 
s'accommodaut avec la régente^ iie se fût 
fait honneur auprès d*elle d'avoir résisté 
à leurs mauvais conseils, et ils se figu«- 
/oient le cardinal riant, en son particu<> 
lier, de leurs projets, et s'occupant des 
moyens de les punir. Ils ne voyoient de 
ressource pour échapper à sa vengeance^ 

(i) Jolj, 1. 1, p. 63. — Talon, t, VII, p. 87. 
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que de se reprendre y selou Texpressioa 
de Gpndi, de se recoudre avec le par- 
lement , seul expédient de sanctifier leurs 
attentats passés. Ils TaToient déjà plusieurs 
fois tenté ; mais ils trouvoient toujours en 
iéte rinflexible Mole» qui^ au risque de 
se décréditer dans sa compagnie, écar- 
toit toutes les occasions ménagées pour la 
rengager dans les affaires publiques. II 
s'en présenta cependant une qu'il ne fut 
pas le maître d'éluder. 

Le surintendant d^Eraery, privé du 
maniement des finances^ pour complaire 
au public, Tenoit de rentrer dans sa 
charge, à la grande satisfaction de ce 
même public, qui, un an auparavant, 
avoit demandé sa destitution. II fit pré- 
céder son retour par quelques largesses 
qui lui gagnèrent la populace. Mais, 
moins jaloux de la faveur de la bourgeoi- 
sie, ou pressé par les dettes de l'état, il 
appliqua à des dépenses qu'il crut plus 
nécessaires, le revenu des gabelles, que 
plusieurs arrêts du parlement avoient 
destiné au payement des rentes sur. 
THôtel-de-YiUe. Les rentiers n'étant pas 
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payés, se plaignirent^ et, comme le pré- 
vôt des marchands et les éciievins y par 
égard pour la cour, ne prenoient pas 
assez chandement leurs intérêts^ ila 
élurent douze syndics, au nombre des- 
quels se trouva le fameux Jdy^ coii- 
seîller au chàtelet. Le premier président 
s'opposa à rélection, comme faite sans 
droit de la part des électeurs, qui, nç 
formant p^s un corps reconnu dans l'état, 
ne pouToient se donner des chefs. Il pré- 
tendit aussi que cette affairie n'exigeoif; 
pas rassemblée des chambres. On tint à 
ce sujet d^ conférences à son hôtel ^ et, 
pendant qu'il temporisoit, la cour prenoit 
des mesures pour s'assurer des syndics 
les plus ardens, et en faire un exemple; 
et, au contraire, les frondeurs trou- 
vèrent, dans cet événement, les moyens 
de procurer rassemblée des. chambres , 
que la cour redoutoit. 

Us y réussirent, en faisant soulever le 
parlement et le peuple par une impos- 
ture très-habilement ménagée (i). Ou fit 

(0 JqIJj 1. 1, p. 70, — RoU, t. II, p. 34, 
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d*alx>isd circuler dans le public les mau- 
vaises inteatiotis de la coiur ^ Traies ou sup- 
posées^, contre las syndics; on ajoutoit, 
dl^ns leS'Cercks t/^ae ne pouvant se venger 
par 1» prison , Titalien étoit bien capable 
d:un> assassinai. Quanil les- esprits fureat 
ainsi disposés, Jolj^ le plus hardi des 
syndics 9 le plus véhément dans ses dis^ 
cofurs' contre le miniaiere,. et par- là le 
plfljs.ebar àla foul^ des rentiers^, se pro- 
posa pour être la victime feinte du cour- 
rauxdu eardiual. On ajusta le pourpoint 
et le -manteau de Joly sur un morceau 
d^^ boîs dans une cei^taine attitude. Un 
bon tîireur, ni^mmé d^ËstainvilIe, perça 
la>nianchedVirnGoupb de pistolet^ et Joly 
se fky pendant la nuit^ avec une pierre 
à fusil,. une blessure au bras^ çorrespon- 
çUnte^au trôu de la balle. Le lendemain , 
ir décembre, Joly sort dès le malin dans 
son carosse. Estain ville paroit dans le lieu 
convenu^ rue desj Bernardins (jr) : Joly, 

.. (i) <7 était la vtM^dii. président CiiartoD, chez qui 
Joljalloit tous les jours. Il s*iinagina, parce que le 
coup avoit été tiré devant sa porte , que c'étoît à lui 
qu^oa en Yourlôit : il rist au' parlement comme un 
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qni ràpperçoit^ se baisse , ËstaiaiviUe tire ^ 
et la balle peree le cappose dans; ireudroili 
où auroil' dû étpe appuyée )a^ xnaaiche 
trouée. Jbly s'ccuie; le peuple s^assembl^^ 
et le porte chez vtn chirurgieu' voisia^ qur 
prend Fégra^^ignure de la mnt, pour: une 
Wessupe vërîtablfe, et y- metJ im appareil. 
Le bruit du' coup pe^ntiten^ unâastauD 
jusqu'au palais, oùse*tk?€>uvoient beaucoup 
de rentiers^ On erie de toute» parts quTuaç 
Ats rentiers vieut' d^étpe> àesaesina; LW^ 
diencç est interrompue. Lés^ enquêtas se^ 
jettent' dans la graud^cllBnibre^: avec les^ 
rentier»^, et^ deinandepeit? qu^on informel 
Le ppemier présid^ent soutient Kâssaut: \l^ 
&ii&Toîr queoet1;e af&îreu^^èstpasFde eelles» 
qoii exigent rassemblée des" chambrer I et^ 
fait âëbïdep qu'où suivra , chins la- pixicé'H 
dure> la fbrme' opdiqaife. ttSt comédie^ 
auroîi^peut'«étk*e'fiw à'oel^act&V ^^^ un» 

Lomme troublé , l*épée au oôté y et demanda des 
gardes. Comme il 8'obstinoit,*VioIë«Dùraticeau, ccm- 
8tiUerï^cl«r& , . dit q^nfil éioît .d^aTls- qu'on) drànât. des 
gardes auipréMdftiit\^ . mais qdilJfUioit un'^xharpenUer 
qui lesJîU Voj. Jolj, 1. 1, p. 724 - 
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nouvel incident qui suspendit le dénooe- 
ment, et pensa le rendre tragique. 

Il faut que par un hasard desjplus sin- 
guliers, le même jour que les frondeurs 
Youloient faire émeute, la cour eut le 
même dessein ; ou bien elle méditoit une 
supercherie à-peu-près du genre de celle i 
de9 frondeurs , et qui eut un succès pareil; 
ou enfin ^ Timposture du matin fit ima- 
giner celle du soir (i). Le marquis de la 
Boulaye» connu des Parisiens , qu'il aToil 
servis pendant le siège, jugent pas plutôt 
apperçu que le coup de pistolet tiré contn 
Joly» avoit causé quelque émotion dain 
le peuple, qu'il se jeta dans la grand'sall 
comme un démoniaque^ dit Gondi (a) 
criant qu'on n'a assassiné Jolj que parc 
qu'on redouto.it sa fermeté à défendre 1 
intérêts publics; qu'il faut prendre î 
armes, se mettre en défense, parce qu'ci 
est menacé d'un massacre général, dcj 

(i) RetZy.t.II,p. a4* 

(2) Suivi de quinze ou vingt coquins, dont le p\ 
honnête homme était un misérable savetier. Voj. Mé 
de Retz, t. II, p« 2d. 
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le meurtre du duc de Beaufort et du cbad- 
juteur sera le signal. V^loquence de la 
Boulaye et le$ cris de ses satellites ne firent 
pas grande impression^ ni au palais^ ni 
dans les vues. Broussel et Gondi^ chez 
lesquels il alla, faire parade de son atta-* 
chement au parti, le réprimandèrent for- 
tement, et le renvoyèrent. Le zèle incon- 
sidéré de cet homme , qui n'étoit pas 
commandé,' a fait écrire aux frondeurs 
^^ qu'il avoit été aposté parla cour, et que 
r ce qu'il fit ensuite, il le fit de concert avec 

La Boulaye promena, unegrande partie 






de la journée, sa troupe dans Paris, avec 
^des tambours, sans la voir grossir. Le soir^' 
1 posa à l'entrée de la place Dauphine^ 
les cavaliers, en forme de vedettes > qi;i,| 



Jre 

4 (i) Lalgtlej rr^a ait, écrit le coadjuteur,. que le 

i^Urdinal, en mourant^ recommanda au roi là Boulaye, 

ommeun homme qui P apoit toujours fidèlement serui; 

f i^ous remarquerez que ce même homme avait toujours 

^lle^ /rondeur de pro/essioa» Vofi Mém. de RcU^ 

jl^ II, p. 26. . 

^ TorhelII. ïS 
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paroissoient embusqués pour foire quel- 
que irniplTOQ sur le Pont -Neuf : fc gœl 
vint lès recdnnoîlre, et fut reçu à\ coups 
de pistdlçls. Les bourgeois de h: place, 
craignant quelque Tiolence de ces m^ 
connus^ prennent les armes et tirent sut 
eux. Quelque coup perdti aAfeînt rëqui- 
page du prince de Condé, qui passoit à 
vpide sur le Pont-IVeuf. CTëtoit appa- 
remment tout ce qu'on demandoit. €onde 
étoit auF Palais Royal, où; il avoit couru à 
laprenriere alarme dit malin. Il étoit près 
de s'en retourner ^ mais des gens effi»J«^ 
Tiennent» coup sur coupi lut. dire qu'on 
èiiTeut à sa TIC. H se moque de Tàm On 
Vassure qu'îï y a uneconspirffliîoB formée 
contre lui j que dtepuis trois ou* quatre 
Jours , on ne paiie d'Iiutirê chose: hst reine 
le prie de ne se pas exposer; le cardinal se 
met p*:^^qûe à genoux deyaht lui , pour le 
retenir ;, tpw l^ couçtisan^ Iç supplient , 
le aoDÎ^ai^i^t- dfi MtsteB. Û i^i^^ IfiHf* 
craintes de tierfeur panique, et vetitaller 
ïui-mên^ juger dfe la vérit^^Çnfin^xioB 
obtient à grande peine qu'il renverra son 



équipage atec tm htqnnis dtetfans: Le car-^ 
i^&s^e fsfsst stir ]é ^ht -«- Nétrf. Dfeuijf 
hommeà àr cbet&l aJ!>{)i'ck;héD[t :.rmi, qû'ôii' 
ctoit étrt là Bbufeye, tirte tiia coup de pis* 
(ôitiy et MeS^e ïe laquais. Quelques ëcrî-* 
tttfeis (Esetit qlv'î! nViï enl qtie là peur : 
itiaîs, quoi qu'il en sôit, il rësttUd toujours 
&& cet aftteuta(t^ qiife le prixïce <îe Condé' 
eitit réellemeut qu'ottavôit voulu Fassafs- 
sîner. Après Ieî5 itistanees qtt'Anhe'' 
df* Autriche et Marzariu tétlûiétit ie faîrfe^ 
pour lé retenir- i Coude ûfepoàVttit» ^étti^; 
iriipuiek' celte u^itdeifr'. Sies ^onp^oni' 
tùtnhertfù^ âûHà Mti^trellèbieTit sur Ifes* 
frondeurs: il rétfoîul d*ett* avoir raison; 
et la reîiwe, cpousônt lé té^eniîmétit* dû: 
pt^îûcéi , eifvojra' ; riu^ pàriîèttiéiït' ordrér' 
d'îttforrtiéf'. Cette* affàirte absôi*ba celte 
de^JWyi' '"■■•; •• 

Il seroit difficile d^exprim^ l^ètf-» 
nement du coadjuteur, quand il se vit 
enveloppé du même filet qù^îï préparbit 
aux autres (i). D a voit voijïu charger la^ 

(0 Ret3f,t/ri,|r.a9; 

i5* 
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cour de l'assassinat de Joly ^ et la cour le 
chargeoit de celui de Condë : car bientôt 
on ne put plus douter que l'imputation 
ne vint du ministre. Ce fut lui qui fournit 
les témoins, qui concerta la procédure 
avec le premier président^ et sur -tout qui 
' répandit si bien dans Paris Topinion du 
crime du coadjttteur et du duc de Beau- 
fort, qu'ils se virent les premiers jours 
regardés de mauvais œil par presque tous 
ceux qu'ils rencontrèrent. Ce changement 
d'affection du public jeta l'alarme parmi 
les frondeurs» Les femmes. s'effrayèrent 
La ducbesse de Montbazoï;! résolut de 
s'enfuira Péronne j elle vouloit entraîner 
avec elle le duc de Beaufort^ son amant ^ 
et le coadjuteur, à qui elle proposoit 
d*emmener avec lui mademaiseUe de Cbe- . 
vreuse » si la mère ne vouloit pas Taccom-- 
pagner(i). 

(i) Lecoadjuteiir, réfutant ce projet par de bonnes 

xaiçons» madame de Moatbazon lui dit: avouez le vrai, 

fiin*est pas cegui vous dbiit; vbuské sautiez quitter ' 

vos nymphes i amenons V innocente avec nous j je crois 

^uc pous ne vous soucier guère de foutre. £Ue tr?itoit 
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Celte fuite ëtoit suggérée par des émis- 
saires de la cour, qui auroient touIu que 
les frondeurs prissent l'épouvante, et 
pussent la débarrasser de leur présence : 
mais Gondi , sans être effrayé des suites 
d'un procès criminel intenté par une 
partie si puissante , devant un juge pré- 
venu , commença par aller chez le prince, 
par le supplier de ne lui pas faire l'in- 
jure de le croire coupable. Voyant que 
cette déférence n'avoit rien produit; que 
Condé, au contraire, non content de de- 
mander justice , meltoit dans ses sollicita- 
tions une ostentation insultante, et ne pa- 
roissoit au palais qu'avec un cortège de 
mille personnes , tant gentilshommes , 

fort caTalierement le due de Beaufort, qu^elle ne nom-, 
noit oïdinairement que Tinnocent. ElledisoU^ à qui 
voulait ^entendre, qu^il était imp,,,. Ce qu*iljr a de 
vrai, ou presque vrai, dît Gondi, c'eji qu'il ne lui avoii 
jamais demandé le bout du doigt ^ et qi^ il n'était amou" 
reux que de son ame. En ^et, il paraissait au déses^ 
pair quand elle mangeait de la viande \le vendredi} ce 
qui lui arrivait souvent. Le ooadjatenr n'ëtoit ni si ré- 
ser7ë, ni fi lerupuleuz. V07. la fin de cette coDTersa- 
lion, Mém. de Retz, t. II, p« 3i. 
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qu'officiers du roi, le coadjuteur iiésolût 
d'oppoiser br^v^ide à bira^ade. 11 fit veoii: 
des provinces d'a^ires ^ntilsboœames ^ 
.des militaires., qui, réagis w;}l j^^odeuré 
de Paris , lui fçrme^Qit uue esQQrte bril*^ 
laate : mais il ^e se dou^a ces airs d^éga<^ 
iité, qu^ quand 1^ pubUp commença à 
reveïiir de $çs préjugés ^i ce ^i arriva 
si-tôt qiji*pu ooimut le^ téiHiOÎiis et leur) 
4éf osiitiQBiS^ 

On nis p^uvoît àToip fdhis mal cfaoi^ 
Tun et Pautre. Les témoins étoient des 
hommes ëgaiemeni ridicules e£ infâmes i 
JCantOy Pichon^ Sociande, là Comète^ 
Méicassar, Gorgibus^ noms^ aussi ^o^ 
grenus, dit Gondi, que ceuœ des Ms» 
cohar et des Tambourin des petites 
lettres de Pjort-Royal. 

L'un d'entre eux a voit été condamné 
\x la potence, Taulre à la rouç; le troi- 
^iem^ étoit décrété pour orimse d« faux^ 
les deux autres avoient la réputation de 
filoux fieffés. Ces hommes méprisables 
étoient porteurs de brevets signés par la 
régente, et contre ^signés par un secré- 
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laîre d'état^ ^qui les^utOTisaierit à â6sister 
aux assemUé^s des Teûtiers , à y parler, 
agir, d^îbérer , sans qu^is 'pussent jamais 
être repws pour tout ce qu'il» y auroient 
éh ou fait. G'étoit dans ces assemblées, 
dtsoient-ils, qu'ils avoiettt entendu dire 
que le coadjuteur et le d%jh de Beaufort 
deToîeïit faire assassiner M. le plrince et 
le premier président ; ils a^outoient que la 
conseiller Roussel étoîl du complot* 

. Lorsqu*on eut lu ces dépositîoiis devant 
rassemblée des chambres; lorsqu'on vil 
que ce pt*éteiidu cotiïf>lot, dôtot «n faîsoit 
tant de bi^uit, jueqCf'à lé comparer à la 
coBJaration d*AiKiboise, se réduisoit à dé 
simples oui* dire avancés par des gens 
dignes du gibet ^ conlre un petit -fils 
d'Henri IV, un archèvéqcfê et un ma- 
gistrat respectable , les iilées ôbaiiget^enf . 
On soupçonna bieii un complot^ mais 
formé co&tre les accusés et kion par eux:. 
Gondi^ dans nn discours précis^ exposa 
ses moyens avec une force qui fil im- 
pression j il peignit 6«ir- tout aVec des 
couleurs si vives Tinfemie de^ aocfisaieufs 
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àbreveù, et la bassesse du ministre qui 
employoît un pareil espionnage , qu'il 
^'ële.Ta dans toute la chambre un mur- 
mure d'indignation . Cependant, comme 
Taccusation subsistoit^ le premier pré- 
sident prononça que le duc de Beaufort, 
le coadjuteur et Broussel^ étant parties, 
ne pouToient rester juges, et qu'ils eussent 
à se retirer. Et monsieur le prince ^ 
s'écria le coadjuteur. ilfo// ma// répondit 
Condé, d'un ton vif et piqué. Oui, oui, 
monsieur, reprit fièrement Gondi^ la 
justice égale tout le monde. Le prince, 
daQ^ ce moment, ne dut pas savoir bon 
gré à ceux qui , par leurs couseils, l'avoient 
engagé & descendre dans une arène où il 
étoit forcé de se battre contre des cham- 
pions qu'il auroit dédaignés par - tout 
ailleurs. Le coadjuteur né remporta que 
l'honneur d'avoir, pour ainsi dire, fait 
assaut avec un prince du sang. Comme 
accusés y lui, Beaufort et Brou^sel, furent 
obligés de se retirer pour laisser délibérer , 
mais les applaudissemens d'un peuple 
nombreux qui remplissoit les salles^ 
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donnèrent à leur retraite un air de 
triomphe. 

Le 29 décembre^ la scène changea. A 
leur tour^ ils firent descendre le premier 
président de son siège ^ en demandant à 
le récuser. Ils disoient dans leur requête 
qu*il s'étoit toujours montré leur partie ; 
que d^ai^lèurs ils étoient accusés d^avoir 
Toulu Tasisassiner^ et que , quoique la ca- 
lomnie fût notoire^ elle pou voit laisser 
dans son esprit des préventions qui 
dévoient Tempécher de rester juge. Mole 
répondit quUl n^étoit choqué ni épouvanté 
. de rien ^ et qu'il ne se sentoit pas le 
moindre préjugé contre les accusateur» 
ni contre les accusés. [Néanmoins^ soit 
qu'il se fût glissé quelque apparence de 
partialité dans sa conduite, soit que la 
jeunesse se fit un malin plaisir de morti- 
fier son chef ^ qui la goùrmandoit quel- 
quefois^ on voulut délibérer sur la re- 
quête, et Mole fut obligé d*aller attendre 
au greffe la décision. £Ue lui fut favo- 
rable^ on jugea qu'il vlj avoit pas matière 
à récusation : mais le pi'emier président 
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ne tint pas contre c^te espèce d^dffront ; 
cet homme si ferme ^ en quittant sa place 
laissa échapper des larmes. 
. Pendant tout le cours de cette affaire, 
le palais fut plein de gens armés. Il j 
avbit peu de conseillas et de présidens 
qui n'eussent des poignards sous lenr<s 
robes (z)« Gondi en portoit un lui-même; 
et quelqu'un en ayant vu passer la poignée 
par la poche» s*écria : "voil^ le bréviaire 
du coadjfiteur. La plupart des gentils- 
hommes et des officiers que les deus partis 
appeloient à leur secom^s» se connois* 
soient. Ils causoient ensemble familier 
rement dans les salles: mais au moindre 
bruit qui se faisoit -entendre dans la 
grand'chambre, ils se démél oient brus- 
quement les uns des autres^ et se ran- 
geoient chacun de leur côté, prêts à se 
charger; c'est-à-dire, les militaires ap- 
pelés par le coadjuteur, de son coté, et 
tous ceux de la cour, du côté du prince : 
et^ ce cfuieHrare, ajoute Qwkàiy c'est que 

(i) Reti, t. II, p. 57. — îfenioutS; p. 60. 
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ceux qui nous eussent égorgés , eussent 
été ceilaylà mêmes avec qui nous étions 
d'accord. Cette énigme s^explique d'un 
mot; alors le coadjuteur étoit raccôm<^ 
mode avec le mmistre. 

Ce phénomène^ encore ignoré de tout 
le monde ^ fat causé par les imprudences 
du prince. Madame de Nemours dit à 
celle occasion, dans ses mémoires: pres^ 
que tous les grands princes ^ même ceux 
qui deviennent les plus modérés et les 
plus judicieux dans la suite de leur vie^ 
sont , dans leur jeunesse y aussi per- 
suadés qiCon les craint ^ que les belles 
femmes , ou celles qui se piquent de 
T être y sontpersuadéés quon les aime. Il 
n est pas pli{s aisé de dépersuader ceux^ 
là de la terreur que cause leur nom, 
que de détromper celles^-ci de V effet de 
leurs charmes. Celte confiance dans ses 
forces , fit hasarder an prince bien des dé- 
marches qu'il auroit dû mesurer davan- 
tage. Il se brouilla ouvertement avec les 
frondeurs, sans être entièrement récon- 
cilié avec Mazarin , dont il ne parloit 
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jamais qu^en termes de mépris. Les len- 
teurs de son procès^ qui ei^igeoit de lui 
Fassiduitë aux audiences^ dans lesquelles 
il entendoit souvent des choses peu 
agréables^ lui causoient un dépit mortel; 
et il lui arriva souvent de faire entendre 
qu'il se veugeroit un jour du ministre» 
qui Tavoit jeté dans cet emh^rras, en 
lui disant que ce ne seroit que l'affaire 
de quelques jours. Les frondeurs lui 
proposèrent de Tabréger, en se récon- 
ciliant avec eux ^ et il dédaigna leurs 
offres. Dans le particulier, il reconnoissoit 
leur innocence^ mais il vouloit qu'ils 
iussent^unis, pour avoir osé lutter contre 
lui, et il«,€ xigeoit que le coadjuleur s'é- 
loignât poiu^ quelque temps: permis néan- 
moins de lui donner l'ambassade de Rome 
ou d'Allemagne^ pour cacher sa disgrâce, 
Condé taxoit la reine de ne pas l'aider 
comme elle auroit du , dans la poursuite 
de son procès j il harceloit le ministre; il 
fatiguoit le duc d'Orléans^ qu'il traînoit 
malgré lui à l'audience^ et qui faisoit 
souvent le malade pour s'en dispenser : 
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comme si tout le inonde devoit plier sous 
ses lois/ il voulut que le jeune duc de Ri- 
chelieu épousât madenaoiselle de Pons y 
dont il étoit amoureux » et il les fit marier 
malgré la duchesse d'Aiguillon ^ tante du 
duc. Le prince espéroit par -là se rendre 
maître du Havre-de-Grace, dont Riche- 
lieu étoit gouverneur, et en gratifier le 
duc de Longueville, son beau^frere; mais 
la duchesse d^Aiguillon prit les devants ^ 
s^assura du commandant et de la gar- 
nison, et ferma les portes à son neveu. 
Gondé fit deux fautes en cela: la pre- 
mière, d'indisposer une fenime dont les 
conseils hardis pouvoient lui être fu-- 
nestes; la seconde, de redoubler le mé- 
contentement des frondeiirs, en leur en- 
levant un riche héritier, qu'ils comptoiei]^ 
faire épouser à mademoiselle de Cbe- 
vreuse. 

Mais ce qui combla la mesure^ fut une 
insulte faite à la reine. 11 y avoit à la cour 
un marquis de Jarsay, homme avantageux 
et frivole, qui s'avisa de vouloir mettre 
Anne d'Autriche au nombre de ses con.** 
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quêtes (i). Celle folte étoit héréditaire 
dans sa famille. Le maréchal de la Yardin , 
son grand-pere^ s'étoit donné pour amant 
public de Marie de Médicis^ et en a voit 
été pani« Le petit-- fils le fut aussi ^ mais 
assez foiblementy puisque la régeate» 
après s*étre quelque temps amusée de ses 
galanteries, qu'elle crojoît sans consé^ 
quence, voyant que le marquis en prenoit 
avantage, se contenta de lui défendre de 
paroitre devant elle. Jarsay , qui éloit de 
la^com* de Condé , alla se plaindre à lui de 
«a disgrâce. Le prince , qui aypit enhardi 
le marquis à parler et à écrire^ se fit un 
point d'honneur de le faire rappeler. // 
"vint trouver le cardinal^ dit madame de 
Nemours, et lui dit qu'il voulait que la 
reine "vit Jarsay dès le même jour. 
Le cardinai eut beau lui représenter 
qu après une pareille impudence , il n'y 
avoit personne qui y pût obliger la 
moindre femme du monde ; il ne 

(i) MotteYille, tome III, p. 35o. »-Lenet; tomel, 
p. 27. -^X^emoursy p. 60. 
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Têpondit autre chose , selon la coutume 
de ce temps-dà^ sinon,* il le faut pourtant 
bien^ parce que je le veux. La reine se 
troiwa donc forcée à le voir. 

Ce dernier acte de tyrannie détermina 

la régente et son ministre à tout sacrifier, 

pour n'y être plus darantage exposés (i). 

Mazarin (it quelques avances à la duchesse 

àeCheTreuse. Anne d'Autriche écrivit un 

billet flatteur au coadjuteur : il vola auprès 

d'elle ; et en trois ou quatre conférences 

nocturnes , tout ce qui pouvoît assurer la 

vengeance de la régente et des frondeurs, 

fut réglé et arrêté. Quelque secret qu on 

apportât à ces entrevues, le prince en eut 

vent , et en pai'la au cardinal , mais comme 

d'une chose plus plaisante que sérieuse. 

Mazarin le prit sur le même ton. Sans 

doute, dit -il à Condé, ce seroit une 

chose fort plaisante, de voir le coad* 

juteur avec de grands canons, un hou^ 

quet de plumes , un manteau rouge, et 

(r) Retz, tt^II, p. 5i. — Joly, 1. 1, p. 82. — Ne- 
mours ^ p. 6z. 
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Vépée au côté. Je promets à -votre altesse 
de la réjouir de cette vue^ sUl prend 
envie à ce prélat de me ^visiter dans cet 
équipage. Le cardinal donua tout cela au 
prince d^un air si libre et si dégagé, que 
Condé y fut trompé» . 

Uitalien employa^ auprès du prince, 
une autre espèce d'ironie, que Tévë- 
neraent rendit bien piquadte (i). Il lui 
dit qu'un nommé Descoutures, lémoiu 
décisif dans son affaire conlre les fron- 
deurs, venoit d'élre arrêté bors Paris; 
mais qu'il y a\oit k craindre, lorsqu'oa 
Tameneroit, qu'il ne fût enlevé; qu*il 
falloit donc envoyer des troupes à sa 
renconlre» Condé y consentit, et^igna 
lui-même Tordre aux gendarmés et aux 
chevaux-légers, de conduire au château 
de Vincennes le prisonnier qu'on leur 

. (») Lenet , tome ly page 80. — Nemours , page 62* 

— Retz , tome II , page 5.8. — Joljr ^ tome I , page 88. 

— Bussi, tome I, page 239. — La Bodiefoucatilt, 
page laa. *— Talon, tome VU, page SB. >~^ Ar- 
tagnan, terne XI, page 2« — Motte ville, tome III,, 
page 355^ 
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remettroît. Il ne manquoit pjus que le 
consentement du duc d'Orléans. Quoique 
Gaston répugnât à la -violence^ la reine 
Tobtint à force de prières» et en réveillant 
sa jalousie contre le vainqueur de Ro* 
croy. Elle gagna même sur lui qu*il en 
feroit mystère à Fabbé de la Rivière, son 
< favori.» dont les liaisons avec la maison de 
Condé , faisoient craindre une indiscré- 
tion. Quand toutes les mesures furent 
prises , on attira au Louvre, sous prétexte 
d*un conseil^ les princes de Condé et de 
Conti^ et le duc de Longueville» et ils 
furent arrêtés , le i8 janvier. Ce coup im- 
prévu terrassa Conti et Longueville; 
Condé ne marqua que de la surprise; et» 
quand il se vit livré aux gendarmes et aux 
cbevaux-légers^ auxquels il avoît donné 
lui-même Tordre pour être conduit k 
Vincennes, il leur crisLi y^miSj ce nest 
point ici la bataille de Lens. 
• Il seroit difficile de peindre l'éton- 
nement de la cour et de la ville (i). 

(0 Retz, t, II, p. 6a. 
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Gomme la nésoivlioii prise contre la lU 
beilé'dçft.pFÎii€e&) quoique lèooâée à uae 
doot9amede per8oaii«s ^ n'ayoit pas f raBS- 
pipé, Ghàcon les «iroyoit lonjonrs en 
faveur, et contiiiaoît auprès d*enx se» 
a8sidaîlés;de fiorte^^paetous furent surpris 
daas les démonstrations d'attachement 
AttiL disgraciés; 'SUt|w*îse très-désagréafale 
pour desiCOuitisosM. PJasieursoraignirent 
de partager leur mdbeur ; mais ils durcfBt 
être rassurés par k co^uite et les dis- 
cours de la r^ente. £lle marqua une vraie 
doulcujr d*aToir été forcée d*en venir à 
eette extrémité •contre ua prince qu'dle 
estimoit^et de causer ce cbagriD à la douai* 
riere de Condé, princesse qui avoit tou- 
jours été son araie^ et sa cousolation dans 
sef peines : maïs les frondeurs ne con- 
tinrent pas leur joie; Ceux qui auparavant 
ne paroissoient presque pas à la conr^ se 
répandirent autour de la reine, qu*ils 
environnoient d'un air de triomphe. L'ac- 
cusation criminelle intentée contre Beau- 
fort et le coadjuteur^ tomba d'elle-même : 
à peine se permit-on de faire précéder 
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Varrêt en lear fai^e»r par les formalités 
d'usage* tOn a^apporta pas pkis de diffi^ 
cuké à Teoregistremefit de la déciaratiofi 
enyo^rée au parlement oontre les pri^a- 
DÎers. Le peuple de Paris fit des feux d^ 
joie. Les deux princesses de Cotidë'eurent 
ordre de se ndtireré Chantil^j. La du- 
^^bess€ de Loagiieirilie^ qu'on ^oulort 
arrêter , se sauva^enNormaiâdie: Tiirenne^ 
la Rochefoucault, Bo»4evHle^ beaucoup 
de seigneurs et de gentikhonimes atta^ 
chés au prince 9 aller^it se eaclier dans les 
proTÎQcea où ils espéroient trouver de la 
protection. Enfin, Tabbé de la Rivière, 
jugeant bien qtfaprès les marques de dé- 
fiance que lui ^voit données Gaston « il ne 
deTToit plus compter sur ses bonnesgiraces , 
quitta la cour, et perdit iVspérance du 
chapeau rouge, qui lui avpit fait imaginer 
tant d'intrigues ( i )^ 

(i) Le coadîutenr dit que Mazarin lui fît un détait 
des infidélités de la Rivière, ^uijàisoit horreur. Ce( 
homme croit y dit-il, que Je suis la plus grosse bête du 
monde, et qi^il sera demain cardinal : j'ai eu le plaisir 
de lui faire aujourd'hui essayer des étoffes rouges qu'on 
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A juger de Tavenir par les premieirs 
ëvéneitieiis qui suii^irent la prison des 
princes y on auroit cru quVlle seroit de 
longue durée. La duchesse de Longue^ille 
ne trou'va point d*aide dans la Normandie 9 
quVUe comptoit faire révolter. La régente 
ne fit qu'y montrer le roi à la tête de 
quelques troupes;et tousceux qui auroient 
eu envie de remuer, se cachèrent. La 
duchesse Venfuit çn Flandres, d'où» 
après. plusieurs courses, elle se rendit à 
Stenaî^ où Turenne s'étpit réfugié. Les 
partisans des princes n'eurent pas plus de 

m*a apportées, d* Italie} je les ai approchées de son 
visage , pour voir ce quij revenoit le mieux ^ ou de la 
couleur du Jeu, ou de l'incamaU Gondi ajoute qu'il 
a VI depuis à Borne, que l'italien n'était pas en reste 
de perfidie ,' et que , leurrant la Rivière de l'espérance 
d'être admis dans le sacré collège » c'étoit lui qui lui 
en fermoit l'entrée. La Biviere mourut évêque de 
Langres. Il laissa cent écus pour celui qui feroit son 
ëpitapLe, et il fut lécojDpensé de sayanité par ces deux 
épigramnaes : 

Monsieur de Langre est mort testateur olograpbe^ 
£t TOUS me promettez , si j'en fais l'épitapHe, 
lue& cent écus par lui promis à cet effet? 
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succès en Bourgogne : la présence du roi^ 
qui s*y rendit en quittant la Normandie^ 
calma tout d*un coup le peu d'émotioa 
qu'une première chaleur en faveur de 
Condé, gouverneur de cette province, 
avoit excité. Le feu de la rébellion se con- 
centra en Gujenne» Il s'y nourrit par la 
mal -adresse du ministre, qui, d'un 
souffle, auroit pu réteindre au commen* 
cernent. Mais y dit Gondi^ le bonheur 
monta un peu trop à la tête du cardinal. 
Le pri dence Condé , soit haine contre 
le duc d'Epernon , soit persuasion que les 
plaintes des Gascons étoient fondées^ 
avoit toujours soutenu ces peuples contre 

Parbleu, Targeat »t bon dans le siècle où nous sommes; 
Comptez toujours : Cigîtle plusméchaUt des hommes. 
Payex : le voilà fait. 

Ci gitun trës-grand personnage 
Qui fut i*un illustre lignage , 
Qui posséda mille vertus 9 ' 

Qui ne trompa jamais , qui fut toujours fort sage;^ 
Je n'en dirai pas davantage : 
C'est trjop mentir fk>ttr cent Ajus, 

Voj. Mém. deRctx, t. Il, p. 56. 
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l«ar goiïveï^aéur ^ et;, Ife jotr^ même qo*il 
tU; «irrété, il detoitpkiidfer lètif cause air 
ifonseH {ty. Cette dwonslânde.iiispifa 
aux Boui^etois beaucoup de cormpaissiôtt 
po«r le plince leur btetrfkitetir, qffând 
lis apprirent sa' prison; de* sorte qae e^eux 
de ses. partisans qui se-réfiigherent dians 
dette' provtiice^.y trptivfererit beaticotip 
dé gens disposes à les séc^bricFer: Le gou- 
verneur avoit âtfôsi des gens dispoisés à le 
défendre contre tes assauts du parïeiûént. 
Ea noblesse et les troupes étoî'ent pour 
lixi; ïa^ bourgeoisie et lé peuple pouf le 
parlement : maià lly avoil division dans 
cfes corpy mêmes , er sctàsme dans l'es fa- 
milles. La diTersîlé des intérêts et des 
caractères /mVo/if^ dît le coad^uteur, un 
galimatias inexjjlié/iâoilie . dans /es af- 
faires de la Guienne, et je neperise^pcis 
que, pour les d^bro^uilïer^Je bon^ens 
des Jeannin et des yHler^iyinfusé dans 



(0 Relz,t.II,.p,^. — B»R(wli€fMiéi,-p4 lâf.— 
Jolj, p. 90. — Lenet^ t. I,.p., 172.-— JSTemours^ 
p. 70. 
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ta eervette du cardirtat de Riehelieu y eût 
même été assez b@n. Mais eieite cotiftf* 
sien y très-fôehe»se pour qui aime la paix , 
est excellente pour des cbefs^ de parti qui 
. cherehent k bi-ouiller. 

Au moment de la prison des princes, 
te- duc de la Rochefèaeauit , échappé aux 
recherches de fe-cot|r, se déelara ou ver* - 
Itement pour e^tt.^ tl prit les- a^mes*, et 
eommenc» la petite guerre du côté dâ 
FAnjou-, 11 n'y fut pas heureu», parce 
qu'il éloit trop foible. Aprèi^une d<^aîte, 
il se sauva à Turenne, aiuprès eu duc de 
Bouillon, qui s^ étoit nii^ à Pabrr des 
ordres donnés pour l'arrêter. €és^ déus 
honunea, habifesenexpédiens, formèrent 
ïe projet die^lîer la caitscdes Boùtdélois à 
celle dies princes, et de ooncltorcavec k» 
espagnols une alïfeuce qui^donneroit de 
fà coosistàûce atr parriî. 1& sêl&ttferent àxi 
faire de Ik ville dteBôrdfeau^ cbttimé'iiné 
espèce de plkce d'armes, tfbir ils éten* 
droieut fé feir àe fe guerre dans* le midf 
de la^ France, pendant que le maréchal 
de Turenne; qui a voit Assemblé à Sk&bHài 
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un petîl corps de troupes, inquiéteroit 
les frontières du nord, et feroit une diver- 
sion avantageuse : mais ils sentirent bien 
qu'eux seuls ne seroient pas capables de 
soutenir dans les esprits Tenthonsiasme 
qui est nécessaire dans les guerres civiles. 
Il faut du spectacle au peuple, la Rocfae- 
foucault et Bouillon le servirent selon son 
goût, en faisant marcher devant eux la 
jeune princesse de Condë, épouse du 
prisonnier, et le duc de Bourbon leur 
fils, encore enfant. ^ ~^ 

Claire^émence de Maillé de Brezé 
n'avoit pas joui jusque-là d'une grande 
considération dans la famille de son mari, 
parce qu'elle étoit fille d'un simple gen- 
tilhomme, et que son mariage ne s'étoit 
fait que pour ne pas désobliger le cardinal 
de Richelieu, dont elle étoit nièce (i)* 
Quand le prince fut arrêté^ la cour, qui 
ne la regardoit pas comme fort dan- 
gereuse^ s'étoit contentée de la reléguer 
à Chantilly, avec son fils. Cependant on 

. (i) Lenet^'Ul^ p. ia3; 17a et 335. 
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les y gardoit à Tue. La vie qu'où mena 
quelque temps dans ce beau lieu, ëtoit 
]bien capable de rassurer le ministre« 
Lenety conseiller au parlement de Dijon, 
un de. ces bomine^ qui s^attachent aux 
grands > qui s^intrigiieûty qui sont de 
tout; afi&ires At plaisirs, raconte dans ses 
Mémoire^, qû^il y ai^oit, dans.cette cour, 
peu d^hommes césidens , mais qu'il y arri- 
Toit tous les jours beaucoup de jeunes, 
officiers^ doi^t les unS: yenoient prendre 
les ' ordres . ))onr la guerre o^ ijs alloient 
s'eng^ër; les autris$4 «ous^ ce prétexte» 
Tenoiëtot Ssi^rq leurs adieux aux belles qui 
accompagnoient la princesse.Xes visites 
donnoient lieu à des promenades et à des 
rendeetvous^ sous des beirceaux fleuris,. 
Les adieqa^ ëtoiept tendres , les lettres, 
fréquentes ;. les con^encç» enfantoient, 
de petites JaloMsieft, ,^oiL naissoient des 
élégies, des madrigaux, des chansons j 
et^ excepté quelques regrets donnés de 
temps en temps aux prisonniers, les inté- 
rêts du parti étçient ceux dput cette troupe 

folâtre s^oGGupoit le moiu9* / 

Tome III. i6 ' 
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Ces agréables passe-temps faillit joter^ 
rempHs parles ekprèad^idiic de BoaploQ« 
qui demaadoit auprès de lui la princesse 
et 80(n fils. Oh trcnnpp Fespion de la èoaF« 
eu supposant qu'elle étoit malade f et en 
lui snbsl^tus^t j dans uue «havibre ob&« 
cure» une de ses fiHês» quî-Ju* ressembtei* 
beaucoup, ayec le fflsf dû j^rdteier,^^ 
même Age que le jeupe due; dît ^orte que, 
quand là régente fut mstrûite de cetW 
Aipereherie^ (Mmeme aWf àçjà gag»^ 
Montrond, Ibr^ères^ asse» Jifeporftante 
màt Bourgogne. I^ ^riâeefsse^ef \ii b)^^'* 
monaeee â^f élre îtiTesliêf «t die etï 
sortit/ y laissant une garmise» e^f^hU de 
resistance; qu^^Ile paya de Cesses : £a^ 
Testes àes grands , dit lienef > mom^^ 
qui passe pafr^touk Les soi^s'4^p0)r^f 
eu tes honnêtes gerîs^ièsJfàùkaiUgnt: '. 

Clémente possi^daft wttpéHew^^ 
l^art dç donner ootîrsir eiitm memn^iÛ* 
Agréftbb eana êtai beftby dîu» Qa*«ct«« 

'- <i) ti^w2<^ouci'nfty pa» '149: ir" îlottevifl»^ 

U,mp ï«, g»^ 5^^,-' ■ ;■■•' -y^ -^'-" ;"'■/ ■• '' V, 



(iG5o.ti:PRONxiiE.) tàtiis iiv. S^ 
é&ifii^ accessible, préveoaiHe, elle psurlck 
«vee ^àce et. fàdilité^ et se Àt^ntrioil 
âlrantai^sement dians â«s ôocàsiôâs qui 
demàodôiieiit delapi-ése&ôe d'esrjArU et de 
ÏSL viguettr. De Mofiltond ^ éUe passa à 
iDarentie^ et de Tureiine les diacs dé 
BotiiDôn* et de la Rù6héfoiièattlt \à 
jaenetjmt, aiFeà istne forte é^ôVte, à Bor-^ 
deaui. ifs ccoyoieàt y être reçu^ Bané 
ài(&cxûtéi paroe^^iJs ÉitoîetKf ^(mm értii 
le peuple :• tbsàs les bbtts bôi^geois, et 
sur-tout le parlement , fépùgndîeut à a<^ 
toettre dans letrr Ville un parti anhié, 
«apàble de les ntiiitisét et de les' ttieûté 
plus k>ia €pi^'û}s âe TOÔM^cÂetiti Cra^nanlr 
donc €pie leup.pcuction ai^d léS paj^tisansf 
des princeè ne les^ ploûge&t dai^s une' 
longue .gu^e) ils oousentirezit de 
|:eceyoir dans leur tille la prinoesse efr 
son fils;.mais ils re&isereut d^oavrir leura^ 
portes à lini gros coi^ps de noblesse et def 
troupes régiéis», dont efle éloît acéotupa-» 
^ée^ ainsi qu^auH dtics de Bouillon et 
de la Kocbefoucault, tant qu'ils seroientài 
la tête de cette espèce d?arBaée. Les deus 

i6. 
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dues restèrent dans les faubourgs ; maïs 
tous les jours ils entratentdans la ville, sous 
prétexte d'aller faire Jeur cour à la prin- 
cesse ; ils voy oient les conseillers et les bons 
bourgeois qu'ils croyoient les plus aisés à 
séduire; ils caressoient le peuple^ dont ils 
gagnèrent le plus grand nombre par 
quelque argent distribué à propos ». et se 
conduisirent «»i habilement 9 qu'As .£rent 
recevoir leurs troupe^ dans la.villeL 

Il fut ensuite question de faire |>aroître 
le parlement d'accord avec le parti (i), 
. Comme les ducs surent que la compagnie 
ne se préteroitp^s volontairement à cette 
apparence^ ils résolurent delà forcer^ et 
de lui arracher des ;arrêts qui liassent 
publiquement le parlement à leur cause» 
Lenet proposa l'expédient de faire à Bor^ 
deaux ce qii'on avoit fait à Paris ^ d'ameiii* 
ter la populace : lùais, comme les Gas- 
cons sont plus vifs que les Parisiens , peu 
s'en fallut que, dès la première fois^ ils 
ne passassent les bornes auxquelles ceux-ci 

(i) Lenet > 1. 1^ p. i9&. 
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s'étoient arrêtés. Ik entourèrent le par* 
lement 9 qm délibéroit/fiiir le parti qu'il 
prendrait , de se joindretaux prinees» ou 
de les abandonner ; ils se mirent k jcrier ^ 
à menacer : quelles conseillers eurent 
peur, et voulurent sesauver; ces forcenés 
les repoussèrent dans la chambre , et eu 
blessèrent plusieurs. Le parlement fit 
aveitîr la princesse dû danger où il se 
trouYoit; et, en même-temps, appela a 
son secours les bourgeois , qui prirent les 
armes et Tinrent au palais, tambour bat«r 
tant. Lenet, qui n'avoit pas, cru que les 
choses dussent être portées à cet excès, 
engage la princesse d'aller appaiser )e 
tumulte. Elle prend deux femmes avec 
elle ; elle paroit sur le perron du palais, 
au moment que les deux troupes y celle 
des mutins et celle de la bourgeoisie^ 
étoient prêtes à se charger. Déjà quelques 
coups aboient été tirés t Clémence fait signe 
de la main, et s'écrie : Qui rrCaîme^ me 
suive ! En même-temps elle tourne vers 
son logis : toute la populace la suit , en 
criant: /^/Ve /a /;^ri/2ce^^e/ et le parlement 



266 z^lfTÊLiniiÉ ttxi tÉLiivËf, 
ii»t délirté. Gofidé, àfTprenant cet été- 
neMcÈÊ^i^msstjfti^im-y de jÉitis^empéûbel' 
iê viK àa CDttlrssb dé sa âteuaiioïkavee 
celle dk mm ëpeusé. Que imrdk €tUf 
êsH-îA^ qtxefurti^sèrQii déS fleurs y pfi^ 
dam fùe mafkmmefiâà Im ^uermÇj!)! 

Ml d« p^B<e», Ul«a4emaiii de «a «oxiie ». lés fleiin ^h'U 
ê^amiisoit à cnitiiret,, éexlvit ces Quatre yeïs snr ia 
liiuraîlk» 

JLa voysiât des flëilUtoy ^u'un iltust^e gtferrîer 
Arrosa d^une maijà ^ùî ga^ne IeVl>^taiileà ^ 
ât)il^efB9-toi fu'ApoIién à bâ^^detntufàUti^V 
£t ^e'tVtojiae pàsâe y«ir Mars JAr^uoielw 

tr«7. Mite# «(e Môllt^îyè> (^ lit ^ p^ 59^^ 



Fin dUixitn&troUiëfnéé 
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